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JE T 

LE P^RE BALTUS. 

V-* ETTE querelle s'eft élevée au fù- 
jet de YHiJîoire des oracles. C'eft un des 
meilleurs ouvrageis de rilluftre Fi)nte- 
n elle. Elle le mènera plus furementà 
la poftérité que fes Eglogues^ (esOpé^ 
ra , fes. Dialogues des morts ^ quoique 
Tome IL A . 



fans aller de pair avec fes Éloges des 
acadAnicims & avec ia Pluralité des 
mondes^ D«8 vérités utiles font préfen- 
tées dans ce livre d'une manière très- 
agréable* On y trouve un écrivain 
dont ks grands takns doivent faire 
oublier fes Lettres du chef aller d'Her.... 
fes comédies peu théâtrales , fon Apo- 
l^ie des tùïtrbillons de Defcartes & les 
EJjais informes qu'il a faits dans les 
genres de Lucien & de Thcocrite ; 
plus heureux dans ceux de Quinauk 
f& de Bacon , & furtout dans la géo- 
métrie ; faifant aimer les iciences les 
plus abftraites ; réunifiant la fubtilit^ 
eu raifonnement à un ftik qui jui eft 
particulier & qui a fait beaucoup d^ 
mauvais imitateurs ; ayant plus d'ef- 
prit que de génie , & plus <le délica- 
tefle que d'invention ; placé fous deux 
règnes pour mériter l'eftime de deux 
fiècles , .& par la variété de fes con- 
noiflances , & par la fingularité de foa 
ame toujours paifible , modérée , éga- 
le , macceflîble aux mouvemens in- 
quiets ou violens , qui rendent les au- 
tres hommes malheureux; fait , en ua 
^ot , pour les agrémens & les déli- 
ces, de la (bciécé , mais non pour être 
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l'exemple des belles âmes , des cœurs 
fenfibles & reconnoiflans. 

Dans Ton Hijioire des oracles > il fe 
propofe de montrer qu'ils font Tou-' 
vrage de la ûiperftition & de la four* 
berie , & non celui des démons , 8c 
qu'à la venue de Jcfus-Chrift ils n'ont 
point cefle. Ces deux points forment 
deux diflèrtations. 

Dans la première , il parle d abord 
des oracles les plus célèbres de l'an- 
tiquité » des hiftoires fîngulières qui 
couroient fur les génies. Rien n'en 
avoitplus impofé que la mort du grand 
Pan , annoncée par le pilote Tkamus ; 
qu'une réponlê de l'oracle Sérapis à 
Thulis roi d'Egypte j que celle d'un 
autre oracle à l'empereur Augufte fur 
l'enfant Hébreu ; que les oracles tirés 
par Ëusèbe des écrits mêmes de Por- 
phyre , ce grand ennemi des chrétiens. 

Fontenelle repaÛe fur tous ces ora-^ 
des. Mais , avant que de montrer le 
jeu des refTorts par lefquels ils fe ren- 
doient, il entre dans les raifons qu'on 
avoit de croire que les démons s'en 
méloient. Les j>rincipales font que cet- 
te idée étoit favorable au chriftianif- 
me» à fon établifiement miraculeux j 

Aii 
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à rexplication de nos myftcres , à la 
fuite du prince des ténèbres, à fon fi- 
lence fuppofé depuis Tapparition du 
me(Ce , à la philofophie de Platon , fi 
goûtée & fi vantée de tous les écri- 
vains eccléfiaftiques. Qu'on ajoute à 
celaramonr natiurel des hommes pour 
le merveilleux , & l'on ne s'étonnera 
plus que cette opinion ait été générale 
parmi les chrétiens. 

Les motifs de Tadopter ainfi établis» 
ringénieu^ Fontenelle ellaye de les 
détruire d*un feul coup. Il fappe ce 
fyileme par les fondemens« Ce qu'on 
raconte des oracles , demande leur 
hiftorien , eft - il bien vrai ? N expli- 
que - 1- on pas la caufe avant que de 
s'aflurer du fait ? Ne reffemble-t-on 
point à ces fçavans d'Allemagne qui 
s'épuisèrent à diflerter , à faire des m- 
foliQ Car une dent qu'on difoit être 
d'or, & qui n'étpit qu'une fimple feuil- 
le d'or appliq^ée à la dent avec adref^ 
fe ? Il rappelle quantité de contes pué- 
riles , de livres apocryphes , de fub- 
terfuges qu'on imaginoit dans les pre- 
miers fiècles de l'é^ife pojur l'accrédi- 
ter , & dont elle n'avoit p^s befoîn. 
Ce n'eft pas, dit«-il, ^etout le mon- 
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de fût la dupe de ces oracles, à' qui, 
pour de l'argent , on faifoit dire une 
chofe plutôt quune antre, & qu'on 
multiplioit tant qu^on vouloit. Des 
feâes entières de philofophes , des 
écrivains, & fur^tout les poëres co« 
iniques , des grecs encore fans cul- 
ture, mais d'un fens droit, des chré« 
tiens eux-mêmes s'en moquoient ou- 
vertement. On ne les conliiltoit qu'à 
certains jours , après des initiations 
à certains myftères qui recomman- 
doient toujours le fecret. On en ren- 
doit par fonges ou fur des billets ca- 
chetés : mais ces oracles , ain(î que 
tous les autres , fentoUnt Ihomme plus 
que le diable. L'impofture & la fri- 
ponnerie y prcfidoient égalemjent. 
Cette première diflèrtation philofo- 
phique d'un de nos plus beaux gé- 
nies , eft terminée par un chapitre fur 
les forts. 

La féconde préfente beaucoup moins 
d*obftacles à lever: car, fi Ton ne met 
rien ou prefque rien fur le compte des 
ëémons , fi l'on reconnoît que les ora- 
cles ne font que l'ouvrage de la four- 
berie , on ne s'intéreflTera plus à les faire 
finir précîfément à la venue de Jéfus- 

A nj 
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Chrift. Tout prouve qu'ils ont duré 
îufqu'à Textinâion du paganifme ; & 
l'époque de fa fin n'eft que de l'anrtée 

3yi, Les empereurs chrétiens défen- 
irent , vers ce temps , d'en faire au* 
cun exercice , fous peine de mort. 
Mais , la religion payenne eût-elle con- 
tinué ^ on fe fi^t encore défabufé d^^ 
oracles : on commençait à n'y croire 
nulle part. Oii avoit ouvert les yeux 
fur la fauffeté , Tavarice » les débauches 
infâmes des prêtres : ils faifoient ac- 
croire que le dieu vouloir admettre^ 
fon lit les plus belles femmes : elles al- 
loient à la divinité , parées des mains 
de leurs maris , chargées de préfens en 
reconnoiflance de fes faveurs. A Ba- 
hylone » une femme que le dieuBélus 
avoit choifîe pâfToit toutes les nuits 
dans le huitième & dernier étage, de 
la tour du temple. Il s'en faifoit da- 
tant à Thèbes en Egypte. La prétrefiè 
de l'oracle de Patate , en Lycie , ne 
prophétifoit jamais qu'elle n'eût cou- 
ché feule dans le temple d'Apollon. 
3> A la vue des. chrétiens , le Saturne 
» d'Alexandrie ne laiflfoit pas de faire 
>j venir , les nuits , dans fon temple , 
t3 telle femme qu'il lui plaifoit de nom- 
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» mer par la bouche de Tirannus (on 
yy prêtre. Beaucoup de femmes avoient 
reçu cet honneur avec refpeâ: c<, A la 
fin » une fit confidence à fan éppui: 
qu'elle avoit trouvé , dans le temple , 
un fécond marù Sur cela , Tirannus 
fiit traduit en juftice & avoua tout. Mil- 
le autres fcènes fcandaleufes démaf- 
quèrent les prêtres. 

-L'auteur de VHiJloire des oracles a 
mis , dans cette féconde partie , le mér 
me agrément que dans la première» 
Mais on fçait que le fond de l'ouvrage 
n'eftpas cle lui. Fontenellen'eft pref- 
que qu'un tradufteur : il n a donné fon 
Jiiftoire aue d'après le livre de Van- 
dale , médecin anabaptifte de Haer-^ 
lem. L'un écrivit pour les fçavans ; l'au- 
tre s'eft fait lire de tout le monde. Van.* 
dale , après avoir décrie les oracles, (è 
propôfoit encore , fur le fuccè^ de fon ^ 
entreprife, de décrier certains pèleri- 
nages , quelques pratiques de dévotion 
mal entendues: mais Fomenelle, après 
la publication de Tes idées philofophi- 
ques , ne fut pas tenté d'en publier de 
nouvelles dans ce goût. Les dévots fu- 
rent foulevés ; ils crurent voir une des 
principales preuves du chridianifme 

Aiv 



renverfée. Quelques années aprçs que 
Fontenelle eut donné ÏHiJioire des ora- 
cles , le P, Baltus jugea qu'il croit de 
Ton devoir d'en prévenir les effets dan- 
gereux , en la réfutant. Ce jéfuite eut 
l'adreffe de lier fon fyftême à la reli- 
gipn. 

Sa réfutation eft divifce en trois par- 
ties. La première eft pour venger les 
pères de réglife& les anciens chrétiens 
des raifonnemens qu on leur fait tenir, 
& pour expofer les motifs qulfe ont eu 
de croire que les oracles des paycns 
étoient rendus par les démons ; la fe- 
'conde , pour détriiire les preuves dir 
reâes par léfquelles on établiffoit que 
les oracles étoient l'unique ouvrage do 
quelques prêtres imooftcurs ou dupes; 
la troiiiènîe , pour faure voir que la naif- 
faïKe de Jcius-Chrift eft Tcpoque de 
la ceflation des oracles , & qu'ils n'ont 
ccffé que par le pouvoir de la croix ^ 
par llnvocation de fon nom. 

Sous l'apparence dé zèle & de l'a* 
mour des vérités fondamentales de îa 
religion , les atracip«« n'étoîent point 
épargnées à Fontenelle. D étoit d'au- 
tant plus facile de le repréfenter cou- 
pable d'impiété » que le public con- 
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noifToît déjà fa Relation curieufe de Vifle 
de Bornéo / relation qui contient Thif- 
toirc d'une étrange guerre civile (*)• 
Cette plaifanterie & VHifîoire des 
oracles pensèrent être fatales à leur au* 
teun Les dévots cabalèrcnt, perfëcu- 
tèrent fburdement , portèrent niéme 
leurs plaintes aux pieds du trône» Le 
philoiophe étoit perdu , s'il rcpondoit 
a fês critiques : il ne fe défendit poinr. 
Il eut lair d'abjurer fes fentimens : il fe 



(*) Le détail de ce» Troubles îmagVnaîres n'oft 
^u*QBe allégork des maux réels prodtiics par les 4i* 
vifio&a arrivées dans l'églife * figurée par la reia« 
Mlîféo. Ses deux filles^ Mréo, Eenegj > font, l'une» 
régtire Romaine , & Vautre , rcglife de Genève. 
Elles fe dirputent l'héritage de leur mère. l/iHe de 
Bornéo cft panagée entr'cUes v quoique Mréo foie 
fille légitime , & qu'Eénegu foit rcpatce bâtarde* 
Mais tout le bien qu'on dit de la première reine » eft 
mflé de beaucoup de reproches qu'on lui fait „ Mréo 
«• vdulott que tous fes miniflres fùiTent eunuques » 
» condition très-dure « êc qu'on n'avoit point juf- 
» qu'alors impofée ; & cependant elle ne les faifoit 
» nutîler que d'une certaine façon qui n'empêchoit 
99 pas les maris de fe plaindre encore d'eux. C'eA la 
M coutume que l'es reines donnent» à certains jours » 
» dès fêftins publics à leurs fuiets» Mréo en avoit 
» retranché la moitié de ce que donnoient les autref 
a» reines. Bien plus « le pain étoit* fous fon régne» 
• d'un prix exceflTif dans toute Tifle ; & Ton ne fça- 
»• voit ce qu'ilétoit devenu , û ce n'cû qu'on accui- 
» foit de certain^ magiciens qu'elle avoit à fet ga«* 
a» gett de le faire pér&f trec dci paroles, «r 

Ar 
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contenta de les renfermer en lui-mê- 
me. On prétend que , depuis , il s'ex- 
pliqua quelquefois librement fur des 
matières toujours délicates & refpec- 
tables» Si le fait e(l vrai , ce ne fut quV 
vec des amis intimes. On va juLqu à 
lui faire dire qu'étant jeune ccc^ier à 
Rouen , fa mère , fœur de Pierre & de 
Thomas Corneille , le menoie , le di- 
manche , au prône , à la meiTe , à vé-? 
près , au fermon ; mais que , dis cet 
âge , il n'en croyoit pas un mot. On ne 
voit pas qu'il ait fait de fes talens au- 
cun abus déplorable , qu'il ait ambi- 
tionné d'aller à la gloire par des écrits 
contre la religion. Il étoît le premier 
à donner l'exemple de la foumiffion & 
delà déférence : il eut toujours un con- 
feffeur à titre. Autant ilredoutoit la ré- 
putation d'incrédule , autant il crai*- 
gnoit la haine & les querelles. Ce qui 
le flattoit le plus , c'eft de n'avoir ja- 
mais , ou prefque jamais , avili fa plu- 
me par des vêts fatyriques. L'idée de 
s'être attiré des affaires avec les théo- 
logiens répouvantoit : il aima mieux 
abandonner que de défendre fon Hif 
ioire des oracles. » On veut, difoit-iî, 
93 que le P. Balfiuft ait raifon i hé bien ! 
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»> à la bonne heure. Le diable rentre- 
» ra dans Tes droits ce. 

Le (iience deFontenelle ne fiit point 
imité cte fès partifans ni de ceux de 
Vandale; Les jourûaliftes de Hollande 
tépondoeni aaP. Bakus & le maltrai- 
retint : ifi^Tengèrent fur lui la liberté 
€te piplifer 0]mrimée & condamnée à 
iè taire. Le jefuite f^prit la plume , & 
Âximic leumeÉbrts avec toute Timpé- 
fttofité dom «Il tkéok>gierr eft capable. 
Il donim b ^Ou ée la téjmfe àVHif- 
toiredes^rmkïi Cet ouvrage parut en 
iTbS. Le jéfuîte fe flatta d'avoir ab- 
baifle l'audace des auteurs de la Bir 
bliûthique chioyîe Se de la République des 
lettres; mais les plus grands ennemis 
du P. Battus n'étoient pas en Hollan- 
de. TTagraihiûairien Ftançois & de 
génie entreprit de lui ravir le triom- 
phe dont il (e glorifioit. Dumarfais^ 
jeune encore , avide de (è faire un nom . 
n'ayant à rifqUer ni place ni fortune » 
admirateur de Fontenelle & plus phi- 
lofopbe que lui , plus idolâtre de là 
liberté xles fentimens , écrivit pour le 
juftifier contre les imputations de fon 
critique. 

Cette apologie n^a point vu le jour. 
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L^auteur eut une défenfe expreile dr 
la faire imprimer , foit en France , foit 
ailleurs. Cet ordre fut la fuite de fa 
confiance en quelques confrères du P» 
Baltus, aufquelsil fît part de fonou» 
vrage , & qui reconnurent mal cette 
marque d'eflime : on prévint contre 
lui le gouvernement : on rendit fa re- 
ligion fufpede. be-là , peut-être, la 
fource de tous fes malheors- L'envie 
eut un prétexte pour le perfécuter> pour 
le dépeindre comme^un monflre , pour 
ajouter mille contes abfurdes à quel- 
ques accufations bien fondées (^)* Oa 



' {*) On n'a garde de vouloir le )uilifier fur tout* 
On rend homroage à festalenst Toit à cdui d'ap^ 
profondSr les principes des l'aneuet , d'eorendre 
mieux ^ue perfonne la mécaphylique de la Gram^ 
piûirit foit à celui défaire une chanfon agréable. 
Il faut louer la douceur , renjoueroent > là fcanchife 
Wil apportoit dans la foctété» Naïf jafiqu'à cette 
implicite qui s'allie û bien au génie i il s'attira le 
mot de Fontenelle. « C/eft le nigaud le plus iy>iri- 
m. tuel , & Fhomnie d'ef^rit le plus nigaud que je 
» connoifle. a» Mais on condamne 9 dans Dumar* 
fais* les fcènes d'irréligtôn qu'il donna plL*s d'une 
H\i* Ccpen<Janc fe» élèvea , neffieur» de Bauf&e* 
snonC) difoient que tout letenrps Qu'il fut auprèf 
d'eux 9 il ne leur infpira que de trèr^bons'principes» 
Il en débitoit en vilie de contraires , ai dogtnatifoit 
dans fes fociétés. Avant que de mourir* il demanda 
les facremer.s te compliment qu'il fît au prêtre qui 
les lui adminiftra * fut d ^éremment interprété* 
Mais , pourquoi lui conteflf r la gloire d'un change- 
Incnt iîncère &: d'un £ecoor édifiant ^ 
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jugea Taureur , & non fon livre , qui 
eft plus favorable que contraire à la 
religion par les armes qu*il arrache à 
la fuperftition. Il ne refte que des frag- 
mens de Touvrage de Du Marfais , 
& qui annoficenr une produâion de 
génie. En voici le précis. 

L'auteur «y propofe trois objets , 
i^. de prouver que les démons ne ren- 
doient point les oracles ; a'^.de répon- 
dre aux ob jetions du P,Baltus ^ 3°.d'e- 
xaminer le temps auquel ont cdfê les 
oracles , & de faire voir qu'ils ont ceflc 
d'une manière naturelle. 

Quelques fourbes adroits mirent à 
profit le defir que nous avons tous de 
connoître l'avenir : ils fe donnèrent 
pour des hommes infpirés , &c rendi- 
rent des oracles. L'impofture réuffit ? 
elle fiit reçue avec fanatifme. Bientôt 
on ne vit partout que charlatans de- 
vins. Il n'eft pas de foi que les ora« 
. des foient Fouvrage des démons. Le 
ièntiment contraire efl: celui de bien 
. des payens , de plufîeurs fèâes de phi- 
tofophes , des pères qui font le plus 
-autorité dans l'églife , de l'écriture 
-clle-naeme : il eft conforme aux ia- 
terets de la religion. Sans cela , otk 
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pourroit excufer les payens fur leurs 
erreurs. 

La réponfe aux objeftions du P. 
Baltus eu de la même efpèce que l'ar- 
ticle précédent. Du Marfais prouve 
qu'attribuer les oracles au malins ef- 

})rits , n'eft pas une vérité fondée fur 
a tradition ; que les prêtres , pour 
tromper le peuple , fe fervoient de 
ftatues creufes ; que ce n'eft point afibi- 
blir , mais confirmer la gloire de lé- 
fus-Chrift » que de réduire les oracles 
à des caufes naturelles > que les per- 
miflîons particulières accordées au dé- 
tnons , fuivant le témoignage de l'é- 
criture , ne donnent pas droit d'en 
fuppofer d'autres ; que ce prodige n'é- 
toit pas néceflaire à Fétabliffement du 
chriftianifme ; qu'admettre de faux mi- 
racles , ce feroit , s'il étoit poffible , ren- 
dre fufpeds les véritables, j» On ne 
«> croit plus de nos jours aux polTé* 
a> dés , quoiqu'on croie à ceux de l'é- 
^i criture. ce Le fèntîment de l'anabap- 
tifte Vandale , fuivi par FonteneUe , 
fcandalifoit le P. Baltus : mais ce même 
)é(uite » en prenant la défenfe des ora- 
cles , avoit adopté l'opinion du luthé- 
xten Ma^bius. Sur cela , Du Marfais ré- 
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pond , hérétique pour hérétique » un 
unabaptifte vaut bien un luthérien. 

Enfin , la naifTance de Jéfus-Chrift 
n'eft pas la première époque de la cefla^ 
tien des oracles. Plufieurs ont été dé- 
truits avant la venue du meflîe , & 
plufieurs ont fubfîfté jufqu au qua- 
trième & cinquième fiècle , & fubfif- 
tent encore chez les idolâtres. Le P» 
Baltus lui-même ne croit pas à l'ora- 
cle de lenfant Hébreu : il convient 
que les oracles n'ont point ceflé tout- 
à-coup , mais à proportion du progrès 
de la religion chrétienne. Cette ma- 
nière de finir n'a rien de furprenani ; 
elle étoit la fuite naturelle d'un nou- 
veau culte. Les oracles ont dû tom- 
ber avec le paganifine » les démons 
difparoitre , & les impoftures des prê- 
tres refter à découvert. Quelle eft donc 
la feule caufe du filence des oracles f 
La converfion des peuples au chrif- 
tianifme , la fourberie foupçonnce dans 
plufieurs oracles & confirmée dans 
quantité d'autres » les édits des empe- 
reurs chétiens. 

Telle eft lanalyfe de Touvrage.d* 
Du Marfais. Cette apologie combla 
de joie Fontenclle. Peut-être cet aca- 
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démicien célèbre , d'un efprît fi jiift^ » 
fi délicat, fi profond , fi enchanteur & 
quîs'étendoit à tout , n'eut-il pas mieux 
fait, s'il eut écrit lui-nicme pour fa 
propre défenfe. Certainement il n'eut 
pas montré la même élévation , ni la 
même chaleur. Le poëte Rouffeau l'ac- 
cufoit d'afféterie , & difoit que cAej lui 
tout étoit fajfé à la fleur i orange. Si 
fes ennemis , malgré toute leur cabale , 
ne purent le perdre , il ne comprit pas 
moms combien il eft dangereux à! avoir 
raifon dans des chofes où des hommes ac' 
crédités ont tort. Autant on parla de 
lui pendant fa vie, autant fa mort fit 
peu d'impreffion. C'eft qu'indépen- 
damment du grand nombre de fes an« 
nées qui préparoient à cette perte , elle 
arriva dans ces circonftances affireu- 
fes , où toute la France étoit en allarme 
pour la vie du meilleur des rois, frappe 
par un monftre. Quatre femmes fe (ont 
partagées la fucceffion de Fontenelle ; 
une cinquième a été fon exécutrice 
teftamentaire : auflî n'a-t-on pas man- 
qué de dire que jufques dans fes der- 
nières difpofitions , il avoit coafêrvé 
fon efpric de galanterie. 
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ADDISSON, 

POPE. 

J\ DDissON étoit au milieu de fa car* 
rière » lorfque Pope commençoit^ la 
flenne. L'un fentît contre l'autre cette 
îalouGe fecrette , que les gens à talens 
devroient abandonner aux petites 
ames« Rarement les anciens favoris 
d'Apollon, ainfi que ceux de Mars, 
voient fans dépit leur gloire balancée, 
La plus grande louange qu'on puifle 
donner à Corneille eft de n'avoir pas 
cabale contre Racine. 

Pope naquit à Londres en 1688: 
il étoit d'une ancienne famille noble 
de la comté d*Oxford. Les auteurs de 
fa naiflànce , catholiques romains , le 
laifsèrent (ans fortune , la leur ayant 
été prefque épuifée par le j doubles u- 
xes , & par les autres loix pénales que 
le roi Guillaume impofaà ceux de cette 
communion. Pope, d'une fanté déli- 
. cate , ne fut point envoyé au collège » 
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mais d'habiles maîtres fe chargèrent 
de fon éducation. On peut le mettre 
au rang de tes génies heureux qui n'^ont 
point eu d'enfance. A douze ans , il 
fit une ode fur la vie champêtre, que 
les Anglois comparent aux meilleures 
odes d riorace. A quatorze , il donna 

auelque morceaux traduits de Stacz & 
'Ovide ♦ qu'ils mettent au deflus des 
originaux. A feize, on vit de lui ^ts 

Îaftorales dignes de Virgile & de 
'héocritc L*eflai fur la critique pa- 
rut en 1709^ On compara ce poëme 
^ VArt poétique de Boileau , fi même 
on ne le préfera. Mais la diligence qui 
fe trouve entre ces deux ouvrages di- 
daâiques , n'eft , au yeux de l'impar- 
tialité , qu'a l'avantage de Defpréaux. 
Autant il y a, dans Y Art poétique , d'or- 
dre & de liaifon, autant on remarque 
de confufion & d'embarras dans les 
matières de YEJfai fur la critique. La 
Boucle des cheveux enlevée fut imprimée 
en 1712. Ceft un petit poëme en cinq 
aâe , plus gelant & plus enjoué que 
le Lutrin de Boileau , auffi légèrement 
écrit que le Vert-vert. D eft bien fu- 
périèur au poëme de Gai fur Tévan- 
tail, poëme cependant diâé par les 
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grâces , le naturel & la fine plaifante** 
rie. On vient de traduire le The Fan , 
ainfî que les fables du même auteur , 

foëte eftimable & très-bon ami de 
ope. UEJfai fur Vhomme par ce der- 
nier eut encore les plus grands applau^ 
<]i{Iemens : mais de tous les ouvrages 
de Pope y le plus confiderable fut fa 
traduâion en vers de Yllliade , & de 
YOiiJfée^ Toute l'Angleterre foufcrivit 
pour cette tradudion. On prétend que 
l'auteur y gagna près de deux cent 
mille écus. Quand YHomire Anglais 
parut, il ne fit qu'augmenter l'idée 

3u'on en avoît conçue. Dans l'excès^ 
erenthoufîafme, on plaça cet Homère 
au-deifus de l'autre. Ce fut le temps 
<ie la plus grande gloire de Pope ; 
mais ce fut également celui où l'^nvitf 
lui fufcLta le plus d'ennemis. 

AddifloQ & Tes partifans cabàlèrent^ 
pour faire tomber cette traduâion. Ils 
lui en préférèrent une autre froide &• 
pitoyable. Ilsfe fervirent de tous les 
mauvais poëtes d'Angleterre, comme 
autant <le trompettes propres à publier 
les taches qu'ils croyoient appercevoir 
dans un ouvrage qu'ils ne trouvoient 
^ue trop beau4 On répandit mille ' 



odieùfes perfonnalircs contre le mo- 
dèle des traduâeurs. Pope, en très- 
peu de temps , fe vit environne d'un 
tourbillon d'infeifftes acharnés à lui nui- 
re. Ils attaquèrent fa taille & fa iSgu- 
i« , & prétendirent qu'il n entendoic 
point le Grec , parce qu'il étoit puant , 
laid& boflu. Pope étoit effedivemenc 
un fécond doyen de Killerine. Ces in- 
jures , trop groffières pour devoir bief- 
fer l'amour propre , révoltèrent le fien. 
Il les rcpoufla vivement , & fe monta 
fur le ton injurieux de ks ennemis. 

Des différens portraits que fa plu- 
me «conduke par la fiireur & la ven- 
geance, fit alors , le portrait le moins 
chargé de tous fut celui d'Addiflbn. 
Get écrivain méritoit c€ ménagement 
par ceux qu'il avoit toujours gardés \ 
même en donnant naiflance à la ca- 
bale. Ce nom de fage^ qu'il a reçu pour 
avoir cherché, dans tous fes écrits , à 
plier le génie Ânglois à l'ordre , aux 
règles , aux convenances , il le mérita 
également par (on caraâère & fa bon- 
ne conduite* Il montra , dans la litté- 
rature , toute la politique d'un courti- 
fan. Il déteftoit Pope dans le fond du 
cceur s mais il prenoit fur lui de le 

ménager 
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ménager au dehors. Cette timidité . 
6es nianteuvres fpurdes h'échappcrent 
point à Pôpe, Il repréfente fori énné- 
tm eaché, entouré de ndîcûlés beaux- 
efprits qui lui font habituellement leur 
Gour , qui répéteotà Tenvi chacune de 
fes maximes , &.qui vont partout rap-* 
porter, comme'un bon mot, mie fottife 
qu'il lèut a <icbîtée avec emphafe. Il' 
dit qu Addiflbn condaiime avec des 
louanges affedées ,qu il approuve avec' 
une politèfle maligne ; qu'il ne raille 
point, mais cp*il excite à railler ; qu'il 
voudr^-blêilref', mais, qu'il craint de 
fra|>piei 5;qu*iliFait penfer à la Faute qu'il 
ïdrhafque, niàîS qu'il héfite à laxon- 
damneV-'; qu'^êgalètnentréfervé dans fa 
critique & dan^ (es louanges , il eft à 
la fois ennemi. timide & ami peu fur. 
Aveciquelijùe génie ,ajotrte-t-iI , qiie' 
ô^t^rîyàih'foît rié'ppUr'répflj'r dans* 
tout ce qifa'ïiemferafl^-, toiît lui'fait 
(irtiblîâge, »»Iîj)rétéhdTcgher feuifur 
T> lepamaflfe. il né veut , ainfi que le 
«r^-gi^ttd'Ttifc , qu aucun de (qs frtres 
» pârtagéle trôné. Les menées talens' 
y> âui IVifrit-^^rendii' célèbre dbivèrit' le 
5*.|âiï6haïr .c<. ' -^ - * i'-'; '\ *' 
-Pope;, en tclëvànt3ès défauts & les' 
ToïM IL B 
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ridicules de fon ennemi , lui reconnoît. 
d'ailleurs du mérite. Âddiflfon en avoit 
réellement. Les Anglois n'oublieront 
jamais fon poëme fur la campagne de 
1704 , fa tragédie de Coton & fon 
SpeBateur. Quoique poëte , on le fit 
fecrétaire d'état« 

Autant Addififon fut ménagé , au<* 
tant les inftrumens de fa jaloufie & 
de fa vengeance fecrette furent peint» 
comme ils méritoient de l'être. Mîlord 
Harvey , pour fe donner de la confi* 
dération , s'étoit mis à la tére de ce ta» 
d'écrivains obfcurs & conjuré^ contre 
"Pope. Auffi ce Miloird , bçi-efprit fac- 
tieux , fe fit-il mgcquer de lui. Pope , 
dans une épîtjre fatyrique , rapodro* 
phe en ces termes ; » Tremble , Spo* 
3> rus ; tremble , automate vêtu de foie , 
)3 excrément de lait d'anefllè* Mais , 
99 hélas i Sporus , c'efl: en pur<^ perte 
9> que la i^tyre lance fur toi fes traits»; 
M Tu p'es capable ni de les fentir ni. 
5> de connoître la raifon, Qu'eft-ii be» 
9> foin , pour mettre en pièces un pa- 
»> pillon » de faire aller une grande 
»> rpue î Laiflez-moi écrafer cette pu^ 
t> naife aux ajles dorées ^ cet infeâe 
»> né dç la bouçpouf piquer , pour in* 
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>9 ieder. Son boardûanement eft l'ef- 
9) froi des belles & des hommes qui 
» penfent. Il eft auffi hors d'étac do 
>3 difcemer le mérite que de jouir de 
33 la beauté « • • • Ne vous imaginez* 
»> vous pas entendre difcourir une ma« 
3> rionette ^ à laquelle Brioché fuggèrd 
9j des paroles , « ^ f Quel homme que 
>> celui dont le caraâère (^ft une con* 
i> tradiâion hotiteufô , nnt» Yile anti* 
>j thèfe > animal équrvci^ue , ayant , 
>> en même temps , h, t^tè occupée de 
99 riens & le coeur itunpii de crimes ce. 
Si Pope eût voulu méprifet d'indi- 
gnes ennemis & leurs cris impuiflans , 
il fe fât épargné bien dfes chagrins. 
Mais il fe fit un devoir de réfifter à 
la cabale , à cet eflaim d êtres malfai* 
fans , ridiculement entêtés de mefure 
& de rimeSi Ils n'en bourdonnèrent 
quedavaûtage» Enfoncés dans le bour« 
bier de rHélieon Ânglois -, ils en fi* 
rent fortir des exhalaifdns affireufes , 
dont Pope fut ta viâime. Point d'hor- 
reurs qu'ils n'aient rimées contre lui , 
de fottife qu'ils n'aient imaginée. 
Us le traitèrent d'^norant, d'âne y de 
fou , de monflre , d^homicide , d^empoi^ 
fonatuTi de traître. Un rimailleur « fe 

Bij 
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croyant plus d'efprit que les autres , 
fit un pocme afin de prouver en règle 
cjuè i?ope étoit un fot. 
:. 'Ce grand poëte , celui de tous qui 
fait le plus d'honneur à fa nation par 
rélcgance , par la corredion & Thar- 
monie qu'on remarque dans fes poë- 
fies » fe fentit alors moins maître que 
jamais de fa fureur. Il déshonora fa. 
verve brillante & fon beau feu poëti* 

3UC , par une fatyre terrible* Je parle 
c la fameufe Dunciade , c'eft-à-dire, 
ïHébdtiade ou la Sottifade. L'auteur y 

f)aire en revue les écrivains & même 
es libraires de Londres. Il eut honte » 
dans la fuite , d avoir compofc cette 
fatyre fan plante , & n'héfita point à la 
jetter au teu en préfence du dodeur^ 
Svtifi: , qui la retira promptement & lui 
rendit le mauvais office de la confer- 
ver. Swift , le Rabelais d'Angleterre , 
aimoit beaucoup la Dunciade. Un au- 
tre écrivain Anglois s'écrie , au fujet 
de ceux c\m y font déchirés : >3 Trou- 
>5 peau ahébctés , dont le pinceau 
:»> d'un grand maître a fi bien carac- 
33 térife la fottife , c'eft dans ce poiJme 
3> que vous irez à l'immortalité. Qn 
» .parlera de vous, tant ^uc Ton par- 
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» fera TAnglois. L'illuftre Pope , par 
35 humanité pour vous , a bien voulu 
3> rendre compte à la poftérite de vo- 
» tre efprit , de vos ouvrages , de vos 
« goûts , de vos moeurs , ou temps de 
w votre naiflance & de votre mort. H 
3> a feUù des cotrieurs très-vives pour 
oy vous peindre: Elles font une efpèce 
* d'écrjteau où l'on lit , en gros caraç- 
33 tère , ce qui vous a mérité ce traî- 
33 tement fi dur cr. 

Les ennemis de Pope , terrafles par 
îaDunciade, & voyant qu'il étoit plus 
fort qu eux en écrits fatyri'ques , fe re^ 
levèrent furieux & lui portèrent un 
coup accablant. Ils lui firent fubir fi- 
gnominie la plus cruelle , celle d'une 
flagellarion infâme. On en cria la re- 
lation dans les rues de Londres. Le 
titre étoit : Relation véritable Gr remar- 
quable de Vhorrible &• barbare flagella^ 
tion qui vient £hre commife fur le corps 
de maître Alexandre Pope , poète , pen- 
dant quilfe promenoit innocemment à 
Hamwàlks , fur le bord de la Tamife , 
méditant des vers pour le bien public* 
Cette flagellation a été faite par deux 
hommes mal intentionnés , eh dépit &• 
vengeance dx quelques chanfonsfans ma- 
. B iij 
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lice queledU poèuwoU faites côntr^eux* 
La relation porte que les deux mal- 
intentionnés , après avoir fouette , juf- 
^u au fang » le malheureux Pope , l'a^ 
voient à peine laifTé , qu il fut apperçu 
dans cet état par madéniotfeUe Bloun;^, 

Serfbqjne charitable & proxrhe voifine 
tt paëte. Elle prit , au plus vîte » ce 
petit homme dans fon tablier , remit 
jk culotte , le porta au bord de U ri? 
vière & fit venir un bateau pour le 
tranfporter chez lui. Cette deraoifeUe 
Blount étoit une-^très- jolie Angloife 
qu'il aimoit beaucoup* 

Pope eut un chagrm mortel de cette 
aventure vraie ou fuppofée. Il ne £ç 
contenta pas de faire imprimer un Avis 
au public y où il atteftoit qu'il n'étoit 
pas forti de fa maifon le jour marq^f 
dans la relation ; il voulut encore ^ 
pour fcî venger de fes ennemis , retou- 
cher la Duntiade & y ajouter de nou- 
veaux traits. Mais tou« ces mouve- 
mens de vengeance ne furent que les 
vains efforts a un homme qui, chargé 
d*un poids énorme & voulant le fe- 
couer , finit par en être accablé. D eft 
mort en 1744 » ^^^^ ^^® maifon de 
campagne proche de Londres « moins 



encore de Tes infirmités que des pei-> 
nés cruelles quil éprouva pour avoir 
été trop fenfible à la fatyre. 

Après l'amour de la gloire & de 
cette vaine fumée ordinaire aux poë-» 
tes y fa paflion dominante étoit la li- 
bené. 33 Puiffé-je , dit-il dans une de 
33 fes lettres, vivre & mourir dan^Vi»- 
i3 dépendance ; vivre & mourir en 
yy paix ; foutcnir l'aifance & la dignit^é 
33 d'un poëte 5 voir les amis & lire les 
» livres qu il me plaira ; être an deflus 
to du bekïin d'avoir un protcdeur , 
-» quoique je veuillebîenappeller quel- 
*> quefois un miniftre mon ami \ Voilà 
9> toute mon ambition* Je ne fais point 
j> né pour les cours ni pour les gran- 
3> des affaires. Je paye mes dettes ; jfe 
51 crois en dieu & dis mes prières cç.^ 
Lft laflgue Ângloife eft redevable à 
cet excellent écrivain d'un caradère 
qu'elle n'avoir pas. Addiflbn & lui fom 
parvenus à réduite fes fiflem^n^ aigrei 
& défagréables à des fons un peu plus 
doux & plus harmonieux» 
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V^ u 1 de Tun ou de l'autre eff. auteur 
des fameux couplets ? Voilà ce ^qu'on 
ignore encore. C'eft une énigme de 
Tefpèce dé t^nt d'autrçs qu'-on ne dar 
vinerà jamais , comme la caufe de l'exil 
d'Ovide. & rhon^me aumafque de fec^ 
détena, d'ane manière ft myftérièufe., 
àlaBaftille. 

Ces couplets furent la fuite du plai- 
£r innocent que prenoient quelques 

Îerfonnesde s'a^ïèmbler dans un caffé. 
iSL diviCon vint troubler la douceur 
de ces rendez-vous littéraires & poK- 
tiques. Bientôt on oublia les égards , 
. les ménagemens > les devoirs les plus 
indifpen^bles dans la fociété. On fe 
critiqua durement; De» propos tenus 
& rendus , avec la. plus grande incon<* 
£dération , excitèrent , chaque jour ,, 
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de nouvelles tracaflerîes. De la dif- 
corde naquirent des anîmofités dura- 
bles , & bientôt des Grimes. On mit en 
vers toutes fortes d'atrocitcs & d'abo- 
minations. Tout ce que le talent , inf- 
piré par la haine , par la vengeance 
& par la débauche , peut enfanter de 
monftrueux , fe trouve réuni dans les 
Couplets. C'eft une des horreurs lies 
plus capables de faire honneur à Tef- 
prit d'un poète & de faire tort à fôn 
coeur. Ils furent compofés en différens 
temps, & répandus auffi d'une manière 
différente. On en jetta d'abord fousle^j 
tables du caffé. Enfuite on en envoya 
de Veffailles , par la pofle , à la veuve 
Laurent. On en glifla chez plufîeurs 
particulier5?4 On fournit ainfi , pendant 
dix ans , à la malignité du public. Tout 
ce qu'il y a voit alors en France d'écri*» 
vains de génie fe trouva diffamé. 

Une pareille licence éroit affreufe; 
Les intéreffés fe vengèrent , les uns ei) 
fe contentant de crier à la calomnie ; 
les autres avec Us armes de la fatyre 
& des repréfailles ; d'autres , par des 
voies de fait & des coups donnés. Tous 
les gens de lettres étoient en mouvez» 
iBent , en. défiance. Les Couplets^»- 

Bv 
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rent des fuites qu'on n'itnaginoit paSi 
La fureté publique exigea qu'on fit re- 
vivre la fevérite des loix contre les H- 
bêles & tout ouvrage diffamatoire. D 
falloir un exemple. Les tribunaux (e 
mirent en devoir de févir , & r^eher* 
chèrent l'auteur des Couplets. Tout le 
monde nomma Rouifeau. 

Ce poëte , fi fameux par fes talinir 
& par les malheurs , naquit à Paris en 
166$. Le nom de Grand , <|u^cm' lui 
donne , caraâérife l'idée qu'on ^ de 
l'élévation de fon génie. Nous n'avons 
point de poëte plus poëte que lui. S'il 
n'a point réuffi dans (es comédies 8c 
dans fes opéra » en récompenfe il eft 
unique pour l'ode. Les fiennes font îe 
triomphe de la poëfie & de la raifom 
C'eft-Ià qu'il eft véritablement grand , 
fublime , harmonieux , divin , fécond 
en penfées neuves, hardies & lumincu- 
fes , en tours heureux & pleins d^éner- 
gie. Il n'a prefque point eu , jufqu'ici , 
4'imitateur pour la cantate & pour l'ai-- 
légorie j deux fortes de poëmes qu'il 
« pour ainfi dire crées. Dans la tra- 
duâion des pfeaumea» il eft quelque^ 
fois ég^l à Davidv IL a fait pafler dans 
HQt^ tapgue cfitte^pMÊe d'expreffion^ 
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ce ftile piftorefque qui caraâérife les 
prpphêtes. Quelques-unes de Tes épî- 
sres , qui roulent fur des fujets utiles » 
prouvent fon bon goût , un jugement 
fain , une littérature profonae. A Té*^ 
gard defes épigrammes , de celles md» 
me qui font le plus liceneieufes j elles 
portent lempreinte de fon génie. Pour- 
quoi faut-il que la Ilcefite sût corrom« 
fVL Tes rares talern f B> eft à Id fois lé 
inckre, THorace « le Maniai St TA^ 
Bacréon de la- France, itar^ment trou^ 
ve-t-ôn chez hii des néglig^i^ces , de 
beaux morceaux précédés ou fuivis 
de vers platî , inutiles. La feulepàitî^ 
qu'on lui ait coilteftée cft celle dû fen- 
tîmentr D eft bien aii-defToUs de lui- 
même, lorfquUl veut parier un langa^ 
ge tendre , affeftûeux. Voilà Rouflèau 
comme poëte 5 le voici comme hom- 
me. 

Plufïeurs perfonnes Tont repréfenté 
comme naturellement inquiet vcapri*-^ 
cieux , téméraire, vindicatif, envieux ^ 
jaloux des talent , de la fortune & de 
la réputation des autres. Sa converfo- 
tion n intérefloit guères , à moins quel» 
te ne tombât foc les belles-lettres où' 
fus la médi&oce > 01^ qu'U ne lût quet^ 

Bvj 



ques vers épigràmmatiques de fafaçon;. 
Il n'c^voit aucune connoiflance des af- 
faires, niprefqujB des hommes. Peu de 
gens ont autant reflenti la haine. On. 
lui attribue cet efprit. de méchanceté 
& de tracaflerie , fléau des fociétés. On 
a prétendu quefesparens (*) , /es amis ^ 
fes, protedeurs. eurent également à fe 
plaindre de Juii D'après l'idée de te 
caradèr0 ^ifcindée ou non , cft-ilétooi* 
nant qupi^^it été fpulevé contre Rouï* 
feau ? que le cri . public ait été contre 
lui , dans le. temps des Couplets ?. 



. <*:) Il a même été accufé d*avo.» r«Maié^foii.përe , 
au forcir de la première représentation ïdc la comé^ 
die da Fldrreur, Cela- donna lieu à cette ftmcufe 
chanfon > dans le goûr do celle? do pont «- neuf t> 
dont le fujet fuit mis en ei^ampe > &. la^udle fie tant: 
ièpcincàRtïttffesi^u: • 

Or , écouter. , petits & grands , 
l'hiftoire d'un ingrat enfant, 
Fils d'un cordoi^nicr, honniéte bbminr».' 
Kcrvousallei entendre coihxtiê ' ' - 
le diable , pour puni tioA >/ 
Lepritenfaj^oÇe^oi^*, / 

L'accufâtîôn étanneroît moîiis^ fi elle ne regar— 
doit pas un homme de génie. La plus grande no- 
blelTe d*un poëce eft de defcendre d'Hottère » de. 
Pindarc & de Virgjile. M, Titon , dans la fuite d«. 
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. On drut y reconnoître évidemment 
fa verve- & fes furçurs* Tant d'ouvra- 
ges de fa compoficion, extrêmement 11^ 
cencieux , dépofoient contre lui. Quel- 
les conféquences rfctoit-on pas en. 
droit de tirer dé fes Épi^rammes infâ- 
mes , qu'il appelloit tes Gloria patri de 
fes pfeaumes , de la Moïfade , dont on 
le faifoit auteur , quoiqu'elle appartiens 
ne- à un nommé Lourdet qui n-'a jamais 
donné, que cette pièce exécrable , de 
{es comédies fans décence , de fescon* 
tes libres , de fes petits vers fcandà- 
leux ? On rapprocha les circonftances , 
tous lespropos qu'on lui avoir oui te* 
nir. On obfervaique les intérefles dans 
les Couplets^ étoient précifément les 
perfonnes avec, lefqueltes il était le 
plus, brouillé ,. qu'il accufoit d'avoir 
caufé la chute. de fa comédie du C^z- 
pricieux , de lui avoir fait manquer une 
penfion de la cour auffi-bien qu'une 
place à. L'académie Françoife^ On ne 
voyoit aucune autre plunie d'où le fiel 
pût ainfi^ couler dé fource & annoncer 
autant de- génie^ D'ailleurs Roufïèau 
avoit avoué que les cinq premiers cou- 
plets étoient de lui. Les liiivans , ma-- 
tière du procès., fembioient ne pou?^ 



voir être fordâ que de la même màîrr* 
C'étoic le même ton de débauche 8c 
de rage , le ffiême enthoufiafme in«* 
fernal ». la même richeflTe de rimes» . 
< Malgîé ces préjugés & ces préfomp- 
liocs, il étoit impoflible qu'oB portât 
«n jugement certain fur cette aâàirev 
On n'avoir aucune eonvidion , aucu^* 
ne évidence. Roufieau n'eut jamais été 
condamné , s'il fe fiât reftramt kfedé^ 
fendre feulement d'avoir fait les Cou^ 
plets. Mais une trop grande confiance 
en lui-même , l'envie de braver la voix 
publique & de confondre (c$ ennemis, 
la protedion déclarée de deux minif- 
ires , Pontchartrain & Voiiin , lui fiè- 
rent rifquer tout. Il voulut rendre Sau* 
vin la viâdme de cette trame odieufe ,. 
de cette longue fuite de crimes dont 
la punition importoitfi fcMtàla fécu* 
rite des citoyens. La vengeance l'a- 
veugla. U ne vit , dans Sauiin , qu'un 
ennemi qu'il étoitnécef&ire de perdre 
pour fe fauver. 

Il ne faut pas- confondre Jofeph Saw^ 
tin avec Jacquet Saurin , le meilleur 
prédicateur des églifes réformées. L» 
iamille de l'un & de l'autre n'a rienr 
de commun. Jofefà Saucia <|uitta^ la 
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France deux ans avant la révocation 
de redit de Nantes. Il fut pafteur en 
Suifïè-. Tûoclié ,. à ce qu'il difoit , de 
Itt grâce , & roulant rentrer dans le 
fiân de la vnœ ^glife , il revint dans 
£1 pKtrie & (0 mit entre les mains de 
tiUoAre BofFuct. On douta toujours de 
la fîncérité: de fa converfion^ L'hiftoi* 
le, ^e Saurinluit-méme en adonnée-» 
^ txoeefpicfi de: roman» il ttoava des 
•ncotBâioiis: Si des fecours en France. 
II eut des pendons: de la cour > & fut 
•dé l'académie des fciences. On n'a 
d'antres ouvrages de lui que Ae^ ex- 
traits du Jourmcd éksfça^ans , quelques 
: mémoires de mathématique y 6l l'ex- 
cellent faSum qa'tl compofa pour 
détruire f accufation intentée contre 
lui» 

Cette accufation fut pcyuflFée fi vive- 
ment , la procédure fut ii précipitée ,> 
2u en moins de vingt-quatre heures le 
eutenant criminel Le Comte le dé- 
créta , Temprifonna, l'interrogea, le 
canfix)nta , le recolla* Une telle pro* 
cédure étoit inufîtée. Le chancelier 
réprimanda le lieutenant criminel , qui 
n'avoit tenu cette étrange conduite 
ique fur les ordres, en forn&e de fol- 
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licltation , des deux fecrétaircs d'état;, 
protedeurs de Roufleau. 

Guillaume Arnould, jeune favetier, 
çfprit foible ,-fut, dit on ,rinftrument 
que Roufleau mit en oeuvre pour ac- 
cabler fon ennemi. Ce Guillaume Ar- 
nould dépofa contre Saurin. Il déclara 
avoir reçu du géomètre les vers en 
<]ueftion\» & les avoir donnés à un pe- 
tit décroteur pour les faire palier en 
d'autres mains. Le procès alla duchâ* 
telet au parlement 

Tous les amis de Saurîn tremblè- 
rent pour lui : mais il parvint à fauver 
. (on honneur & fa fortune » grâces au 
foin qu'il eut de gagner des perfonnes 
puiflantes & qu îl fçavoir lui être con- 
traires; de faire valoir le contrafte de 
fes mœurs & de celles de fon ennemi, 
de répéter qu'il navojt jamais fait qu'u- 
ne chanfon pour une de fes maîtreffes. 
Il plaida fa caufe-avcc une véhémence 
fingulièreSc tout Fart poffible.. Rouf 
feau ne. foutint la fienne qu'avec efprit 
& fans chaleur.. Le géomètre écrivit 
fon falhim en poète » & le poëte com- 
pofa le fien en géomètre* Enfin le 
coup dont Roufleau vouloit accabler 
ion ennemi , retomba fur fa tête. Sau* 
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tin Tattaquà éamme Tubbrneur de té- 
moios , canu»€ ayant abufc de la foî- 
bleflè de- Guillaime Ai:nould'& làî 
ayant donné de Targerit. Les preuves 
de cette fubornation parurent évideii- 
dentescRouffeau futcondenme. Quel- 
que temps avant que de^r^ctréi il. âvdît 
fait une fetraîtç lau nûiViéîàt *dés jëlui- 

.tes , fous la direftion dii P. Sanadon. 
Mais, fa dévotion , en pardHe^ cîrconl- 
tances, fut mal interprcÈée. Le 'parle- 
ment le bannit à perpétuité du royau- 

.me. Cet arrêt définitif fut porté le 7 
avril 1712 , & tranfcrit dans un tableau 
planté en place de grevé* Guillaume 
Arnould ne fubit d'autre punition que 
celle d'être également banni , mais feu- 
lement pour neuf ans, 

Rouifeau avoit peu de philofophie 
dans Tefprit. Son banniflemenr fit le 

. tourment de fa vie. La ville de Bru- 
xelles , dans quelque fingulière eonfi-^ 
dération qu'il y fût , ne put le dédom- 
mager du féjbur de Paris. IJ tenta tous 
les moyens imaginables pour revenir 
dan» fa^ patrie. 14 virle moment où fes 
vœux alloient être remplis. Le duc 
d'Orléans régent lui fit écrire qu'il pou- 
voir reparoître en France en toute fu:- 
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reté. Mais ce poëte ^ retenu par un 
point d'honneur , demanda eu on re- 
vît auparavant fcm procès. Il voulut 
être rappelle » non a titre de grâce, 
mais par un jugement folemnel : fa 
demande fut jrejettée. Il continua de 
^ivre à Bruxelles dans le défefpoir. St% 
malheurs ne le corrigèrent point de 
rhabitude de faire des épigrammes. 
On Taccufa d'en avoir répandu contre 
fes anciens & tts nouveaux amis,^& 
mcme contre fes proteâeurs. Il ea- 
courut , da^ns la fuite , la difgrace àsx 
prince Eugène ; difgrace que fes par- 
tifans & (es adverfaires ont attribuée 
à des caufes bien di#erentes ( * )• 

Cependant le public, fenlîble au 
fort des malheureux , commence à le 
plaindre. On ne voit, dansRouflèau, 
qu un des premiers ppëtes.de la na- 
tion , un poëte viddme peut-être de la 
jaloufie. Lamotte , fon rival , parut trop 
neureux. La réputation qu'il avoic, & 
qu'on croyoît ufurpée , l'accueil qu'on 



(«)' Quelques- uBf ont aflliré qu'il ne dépllit tu 
prince Eugène , que pour avoir pris devant lui » 
irveé trop de chaleur» U dêfenfe du comte de Boa- 
-Bevfl» Ion ami» 



lui fai(bit , l'efpèce d'empire qu'il s c- 
toit établi dans la littérature , révoltè- 
rent tous \qs efprits , & les ramenèrent 
à UA iUuftrè banni dont le mérite ne 
caufoit plus d'ombrage. Un homme 
de leitres » confiné à Bruxelles » leis: 
ièmbla plus à plaindre que Lamotte > 
aveugle & malade > mais vivant à Pa-> 
jrift. 

Le cQiB(te du Luc & M« de Sénoian 
profitèrent de ces circonftances fevo* 
yables à Koufièau. Us le firent venir 
jfecretteméflt dans le fein de Îsl patrie: 
U y fit un fé jour de trois mois* Le cé« 
l^re peintre , Aved , le logea chesi 
lui : mais ks cho&s allèrent autrenhent 
^u on ne s'étoit flatté. Roufleau fiit 
contraint , en 1740 , de quitter une 
féconde fois Paris , les larmes aux yeux 
& le poignard dans le cœur. £n par- 
tant, il laiffa un écrit entre les mains 
4e M. l'abbé d'Olivet. Roufleau sy 
jufbfioit fur tous les articles. C'eft dans 
les termes les plus forts qu'il y attef-» 
toit fon innocence. M. Tabbé d'Olivet • 
fit lefture de cet écrit dans une féancè 
de l'académie Françoife. 

Roufleau mourut un an après fon 
retour à Bruxelles , daps la foixante- 



douzième antice de fon âge. En motli- 
jfant, il mar^a les plus grands fenti- 
mens de pieté. Après avoit reçu le 
viaticjue:, fl renouvella fes protefta- 
tioBS. Une cbofe bien extraordinaire , 
c eft ,que ceux qu'il charge d'avoir fait 
Jés couplets, ont toute leur vie pra- 
tefté la même: ckofe. Qui croire donc 
après cela ? Eft-il probable que Rouf- 
feau enaitVoultt impofer dans ce?s der- 
niers momens où la vérité fe fait jour? 
Mais , peu de gens doutent à préfeiit 
.des véritables motifs de fà converfîon; 
La vieillefle de Rôufleau- fut fur- 
fout malhèureufe. A cet âge , où les 
zbiens de la fortune font le plus nécet 
faires, il ne fubfiftoir que dey fecours 
de quelques amis. Il perdit , dans le 
dépériflement de la compagnie d*Of- 
tende, une fommededix mille livres 
Gu il y avoit placée. Il avoit eu cette 
fomme d'une édition de ces œuvres , 
faite à Londres, On doit dire , à la 
gloire du duc d'Aremberg, du comte 
de Lannoy & du prince de Latour- 
Taxis , qu'ils ne l'abandonnèrent point 
dans fes malheurs. M. Piron a fait fon 
cpitapher 
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Ci gîr rilloftre Sr malheureux RoufTeau. 
le Brabant fut fa tombe , & Paris fan berceau* 
Voici l'abrégé de fa vie , 
Qui fijt trop longue de moitié* 
Il iîit trente ans dig^ne d^cnvie « - 
Et trente ans digne de pitié. * 

Cette longue Hijloire' des couplets 
était prefque enfevelie dans Toubli , 
lorfqu elle a tout à coup été réveillée 
en dernier lieu. On a cru trouver des 
lumières fûres dans un écrit laifTé par 
le fameux Bolndin , procureur d\^ 
roi , des tréforiers de France , ce cen- 
feur en titre de toutes les nouveautés 
de Paris , fi bien peint dans le Temple du 
goût, fous le nom de Bardou , homme 
(ans religion (*) , mais de mœurs ri- 
gides. . - 

Le mémoire , trouvé après fa mort, 
arrivée en 17^2 , eft cirjconftancié finr 
gulièrement. Il prétend y révéler les 



(*) Il fedifoit athée Moliuîfte» comme il appel- 
loic Dumarfais athée Janfcnide. On a fait ces vers : 

Ci gît Boittdin , }« ne f^ais où 5 
Mais, en quelque lîcH qu'il repofe » . , 
11 fut ou bten fage i ou bien fou 5 
*' Jevous îaiflTeàiugerlachofe» . i 



;iuteurs d'un affreux myftère d'iniquîlé. 
D y charge, après plus de quarante 
années , Lamotte Houdart, Jofeph 
Saurin & le négociant Malafaire , d a- 
voir ourdi toute cette trame. Le Châ- 
telet & le parlement y font accufés 
d'avoir rendu confécutivement les ju- 
gemens les plus injuftes (*)• Rien n'eft 
plus grave que cette accufation &ite 
comme une efpèce de teftament de 
mort & de dénonciation à la pofté* 
rite. L'accufateur eft un homme qui 
devoit être inilruit de cette affaire , 
un homme qui étoit un des plus mal- 
traités dans ces couplets , & que le re- 
itiors femble aujourd'hui forcer à juf- 
tifier un innocent , en faifant connoitre 
les coupables. 

Mais toutes ces conCdérations réu- 
nies ne font pas » au jugement de M. 
de Voltaire , des raifons fufiifantes 



{* ) Pour que le iuçement , porté contre RoniTeau , 
foh )ufte, ne fuffit-U pu qu'accnfateur de Saurin , 
U n'ait pu prouver Ton accuratSon* Si Arnould fut 
juftcmenc condamné « aiafique M* de Voltaire at« 
cefte le lui avoir oui dire » RoufTean ne le fut pas à 
tort. 11 fe peut cependant qu'il ne Toit pat l'auteur 
det derniers couplets > qu'il faille même les attri- 
jbuer à Saurin. Qu'eft-ce que cela fait au jugement» 
qui ne porte que Air U fiiborMtioiide témoim \ 



ET Joseph Sauhin. 45 
pour blanchir Roufleau, & condam- 
ner les autres* L'auteur du SiicU de 
Louis XIV penfe que Boindin ne le^i 
a charges tous trois que par efprit de^ 
vengeance & de haine perfonnelle. 
Boindin , nous dit -on, ctoit encore 
plus leur ennemi» qu'il n'étoit celui de 
kouflèau. Le premier étant d'un ca- 
raâère fougueux & cauftique h'avoit 
pu s'accommoder de celui de Saurin 
& deMalafaire, autres efprits altiers, 
inflexibles. Ds avoient eu fou vent des 
ficènes très -vives. A Fégaid de La- 
motte , il n*avoit jamais voulu follici-- 
ter , pour ce même Boindin » une- 
place à l'académie Françoife , en lui 
dlfant toujours aue la profeifion publi-' 
que qu'il faifoit aathéifme , lui donne*»* 
rolt l'exclufion* Comment trois hom- 
mes, a|oute-t-on , de profeflîon & de- 
coûts aifierens, trois nommes qu'on 
^ait avoir été brouillés depuis, & qui; 
ne fe font jamais rien repréch^ i'uti 4' 
FaïKre qui fut relatif aux couplets , au- 
roient- ils projette, exécuté, conduit 
une manœuvre infîme , auiH diffic^ile 
& auffi réfléchie. Il fuit donc qucT le^ 
mémoire de Boindin , écrit t^us i^^ 
vingt années avant fa oiofft j tfft urtllK' 
bèleiii&matoire. 



' Il eft des gens que tout cela ne per- 
fudde point , & qui s'obftinent à jufti^- 
fier Rouflcaû, Ils troiivent que récrit 
de Boindia porte iè caraâëre de le-- 
•yidence/ l\k peut; difent*- ils, tjuc 
Malafaire ,:Lamotte & Saurin ayeot 
concerté entr eux la perte de Rout 
feau .qu'ils îiaimoient pas-, & qu ils' 
ayent fait pàflèr, fous fon nom, des 
horreurs qui ne font que d'eux* Seroit- 
çe la jpreihicre fois que des liômmes.^ 
oppoles d'état & de caradère, mais' 
liés par un intérêt commun, auroient 
emporté, dans le tombeau , un fecret* 
abominable ? Saurin <& Malafaire aii-î 
rpnt fourai les méchancetés , les aneo" 
dotes fcandaleufes,: les penfécs fortes^ 
& licencîeufes. Lamotte fe ïera chargé 
de lariinei L'imagination de ces trois 
çfpèçeis de conjurés, échaufiéé, par la 
vengeance, a du fQ^monter^àraide^ 
Çun âp J-autre, filrle ton poétique ^dé: 
8^ou0eà« , imiter cet eflbr prodigieux , t 
ceforreiirde'poiifie dSoet faîbileétoit 
filfcc;ptiWe,:PR p^ùjTpit citer- ijeffai- 
quis fit içrf A^itgl^eiteile'^médcciiT Pr^-* 
c^pe^jX 4iç^itài3î;p6dre8pèu detempi 
aj&ès ïaflirt^lS dWitioùplets.cIlavànft 
Ç^a»lilç» f§r^i4:l\>/&mordanB, fsîBr 
/ '- • .... ';étr«i 
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#tre auffi grand poëte que Rouflfeau , 
& tînt parole. Procope s'exerça fur I9 
dendfte Carmeline» fon beau -père. 
Les couplets furent fi fanglans , qu'on 
les auroit crus de Rouflèau. 

Les apologiftes de ce grand poëte 
fe moquent de la preuve qu'on tire du 
contraire de it% mœur$ , avec celles de 
fes trois implacables ennemis. Ils les 
difiament l'un après l'autre. A les en 
croire , Lamotte n avoir que l'appa-* 
rence de la douceur. Ses manières po« 
lies & fèduiiàntes n'en impofoient qu'à 
ceux qui ne le connoiflbient pas. Quoi* 
qu'il n'ait jamais répondu à ces invec« 
rives aâreufes > répandues fous le nom 
de calotte , on fe prévaut de ce qu'en 
d'autres occafions , il ne prit pas éga« 
lement fur lui-même. On vient enfuite 
à Malafaire , qu'on peint très - dur & 
très-impoli. 

Saurin eft le plus maltraité des 
trois. On le donne pour un malhon« 
néte homme, & capable des dernières 
baflèllès : on ajoute qu'il fut contraint 
de quitter la Suiife : on va même juif 
qu'à citer une prétendue lettre qu'il y 
écrivit de Paris , & dans laquelle il s'a- 
voue coupable. Un miniftre » mal in- 

Tome Ù^ C 



4^ . /. B. Rousse éiu , tyc. 
tentionné pour la mémoire de Saurin; 
ou , peut - être mal înftruit , vient 
tout récemment de fomcnbr Se de pu- 
blier que cette lettre avoit exifté. 
D'autres miniftres fe font joints à lui. 
On a rempli le Journal helvétique de la 
répétition des mêmes traits diffamans. 
Il a fallu quuo écrivain > jtel que M. de 
Voltaire , fe foit infcrit en faux contre- 
la lettre. Pour fçavoir fi elle n'étoit pas 
fuppofée » il a confulté non feulement 
le (eigneurde Tendroit où Saurin avoit 
été pafteur, mais lés doyens des paf- 
teurs de ce canton* Tous générale- 
ment fe font récriés fur une accufation 
aufli atroce^. 

Quel parti prendre entre Rouflèau 
& fes trois accufateurs î Celui qu'on 
voudra ; je ne décide rien ; je ne (ais 
que rapporter les difierens fentimexis. 
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Alï N F A KS d'Apollon tous les deux i 
Us n'ont pas eu également à fe louer de 
la nature dans le partage de fes dons* 
L'un n a qu'un talent bien décidé. Se 
l'autre les réunît tous , la lyre & le 
compas , le cothurne & le brodequin , 
la tcompette bérpïque & la plume de 
Clîo* AL de Voltaire eft prefcjue inimi- 
table dans cette dernière partjbe ;ila prîg 
une manière toute nouvelle. La diver- 
Cté de fes talens n'en a point empêché 
la fupériorité. Ses écrits font marqué» 
lui coin du géoie« 11$ portent tous le 
fceauderimmortalifé. Iln'eftrien fortî 
de fes mains qui ne refpire lamour dix 
vrai & de rhumanité . une philofophie 
lumineufe, les grâces duirile , le bon 
goût^uoe grande connoifTanceducœut 
^umain. Tout s'anime , tout s'embellig 
IprM IL £ i j 



(ans fa plume. Il eft peu d'écrivains ; 
Çj^rnii les anciens & les moderfies / 
«jù^oh puifle lui comparer. L'envie & 
la calomnie qui Font pérfccuté pendant 
il longtemps » font prefcjue réduites au 
iîlence. Il n'a point de rivaux. Sa pa- 
trie lui tend là juftice qu'on ne lui a 
jamais rèfufée dans tout le reftç de TEu-' 
rope. II n'a plus qu à jouir de fa gloire, 
ÎI eft-^de fon vivant, ce qu il fera aux 
yeux de la poftérité , le premier écri- 
vain de fon Cède. D'après toutes cet 
confidcrations , on doit être bïefle d^ 
voir mettre fes oeuvres ,* au genre ly^ 
rïque près , en comparaifon avec cel- 
les de Roulïèau. L^un à moins fait , 
-d'excellentes odes , que fautre n'a 
d'onné de chefs-d'œuvre dans les gen'# 
rés les plus élevés , ôc les plus diffi^ 
ciles. • ^ ^ 

Ces deux îHuftres écrivains firent 
çonhoiflance enfemble Fan 1710 , 
dans une diftribution des prix du col* 
lège de Louis le grand;'Oh y proclame 
plufieurs fois le nom d'Arrouct Rou& 
léau prend intérêt au féune homme , ' 
jlînfi que trois ou quatre dames qui fç 
5K>uy oient avçç li;;i d»?î)S»pç ct^njbre, 
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dont le F. Tarteron faifoit les hoa<* 
neurs# Il entre en converfation avec 
le jéfuite fur Tathlète fi fouvent vain- 
queur. Il apprend aue c'eft un jeune 
penfionnaire très * heureufement né 
pourk poëfie , & dont on a des chofes 
lurprenantes pour fon âge. 

En effet , le jeune Arrouet avoît 
déjà , dans le collège , la réputatiùa 
de poëte. On connoifToit fa Fahlt du 
loup moralijle , fes vers fur une taba* 
tière , & d'autres qui valurent une pen- 
.fion à un officier des Invalides ni en 
fît dès rage de fept ans. Ceft fur fes 
talens précoces , & Ton amour extrême 

Eour la leâure, que la fameufè Ninon 
enclos , en mourant , lui laiâa un legs 
pour lui procurer un chcûx desmeU* 
leurs livres. 

Le P. Tarteron dit tant de bien de 
lui à Rouileau & à fa compagnie , que 
ie$ dames voulurent voir un fujet qui 
donnait de fi grandes efpérances. Le 
penfionnaire (e préfente de la meil- 
leur grâce du monde , embraffe Rouf- 
feau , & répond , d une manière vive 
& fpirituelle, à toutes les queftions 
qu'on lui fait. 

Il ayoit alors quinze à feize ans. La 

C ii) 
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paffion de la gloire lui fit regarder cette 
occaiion comme un très-grand avan- 
tage. H fe promit bien de cultiver toute 
fa vie Tamitié de Rouffeau , de le eonf- 
iidter fur tous fes ouvrages , & de les 
foumettre à fon jugement. On ne fçau- 
roit refufer à M. de Voltaire la juftice 
d avoir toujours écoute la critique , 
lorfqu'eJte étoit impartiale & jufte, 
C eft cette envie de s'inftruire & de 
fe former le goût , qui le fit lier , dès 
fon entrée dans le monde , avec les 
SuUi, les Châteauneuf , les Chaulieu , 
& tout ce qu'il y avoit en France de 
gens aimables & de mérite. Il fut ad- 
mise ces ailemblées choifies» qui fe 
tenoient au Temple.. Ccft là que fes 
idées fe développèrent , qu'il puifa 
cette force de raiibn » cette fleur de 
politelTe » ce goût exquis & (ur qu on 
admire dans fes écrits. Je ne parlé 
point de l'avantage qu'il eût au collège 
d'être Télève, & quelquefois même le 
rival & le Tain<|ueur du P. Sanadon ; & 
fur-tout d'étudier fous le P. Porée (*) , 



('*^) Ce jéfuite lui écrWoit» Monfieur^ autrefois 
mon difcipU , & maintenant mon maître» Ses fencU 
mcAs pour le Pt Posée > dont VeCpric A le ctraftèrct 
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pour tequel il conferva toujours de rat- 
tachement & de Teftime. 

A peine fa liaifon avec Rouflèau 
fut-^Ue formée , que celui<i fut baliHii 
de France. Tout le fruit que le jeune 
Arrouet avpit efpéré d'en tirer s'éva- 
nouit. Mais ne pouvant profiter de la 
converfation d'un grand maître dans 
^ l'art des vers , il eut foin d'entretenu: 
avec lui une correfpondance. Il le con- 
fulta fur fes premiers e0àis, & lui en« 
Yoyasdans'lespays étrangers, deux odes 
compofées pour le prix de poëCe de 
Facadémie Françoife r elles ne furent 
pointcouronnées. L'abbé du Jarri,mat 
gré fes pôles hrulans. Se ks pôles glacés^ 
J'emporta fur un concurrent de ce mé- 
rite. Le fujet d*(Edipe ayant paru au 
jeunepoëte digne d'être traité de nou- 
veau , il fe hâta d'y mettre la main» 
Auffitôc qu'il eut achevé l'ouvrage ^ 
il fe fît un devoir de l'envoyer à celui 
dont il ambitionnoit le furoage ^ & 
dont il croyoit la critique & les lu* 



ibferoftc regretter long-tempi , s'étendirent à pli- 
ûtuts autres jëfuites. Il déplorotc leur vie dure. 
„ Vont ^ces, difoit-il un jour au P. Caftel» 1^ 
jp^iaimiéadf ceaioiide.'î , ^ 

CiT 
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mières fûres. Roufleau trouva la pièce 
très-bonne en général , en releva quel- 
cjues endroits , & finit par exhorter 
l'auteur à travailler dans ce goût , à 
s'élever toujours ainfi fur les pas de 
Corneille & de Racine. Sa répoafe à 
Ce fujetne déceloit encore aucun mou- 
:vement de jalouGe ; mais elle éclata 
bkmôt. 

Les brillans fuccès de celui qui le 
confultoit parurent lui donner de lom^ 
brage. On eut dit que Roufleau craî- 

fnoit de lui vcùr prendre un vol fî 
aut, Œdipe avoit reçu les plus grands 
applàudiflemens. Mariamnt eut qua- 
rante repréfentations de fuite. De tou* 
tes les gloires celle du théâtre eft une 
des plus (latteufes. Le poëte lyrique 
voulut montrer qu'il étoit également 
.en état de fe diftinguer dans cette car- 
rière. Il fe mit à compofer une Ma-^ 
wicmnt d'après Tancienne pièce de Trif- 
um. IX envoya fa tragédie aux corne- 
4iens > qui rCont jamais pu la Jouer , Êr 
au libraire Didot, qui n' a jamais pd la 
rendre. La deftinée différente des deux 
Marîamnes ^ fi glorieufe pour un au- 
jteur /& fi humiliante pour l'autre , mit 
entr'eux la plus grande divfiion« Roui^ 
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fcaii ne pardonna jamais au jeune poëte 
de lavoir cclipfc , & de lui avoir fait 
ientir à fon âge le danger qu'il y a de 
ibrtir de fa fphère, 

Uo voyage que M^de Voltaire fit 
& Bruxelles avec madame de RupelV 
inonde acheva de les brouiller» Les 
deux poëtes fe virent y fe parlèrent , 
rangèrent plufîeurs fois enfemble 
chez des amis communsr L'auteur 
é'Œdipe , de Mariamne^Sc de plufîeurs 
autres ouvrages , reçut mitle diftinc* 
tioœ fiatteuiês de tout ce qu'il y avoît 
de ^aâd dans la ville. Toutes les at» 
tenftions femblèrent fe fixer fi»: hii« 
Rouflèau ^ le plus jaloux des hommes , 
en eft défeiperé ; il cherche les moyens 
de le détnuire» Il publie & brode, fe 
ne €^ quelles fcènes qu'il difbit s^é* 
tre pafTées , tantôt à Teglile des Se- 
blons, tantôt chez madame de Frie» 
tantôt chez la princefle de la Tour» 
& génâ:alement dans tous les eodroîci 
où le célkbre poëte avoir paru» Ce qui 
fcandalila le plus te pieux Roufleau , 
fiit > à ce qu'il dit dans une de fes ht- 
très » la leâure qu'il loi entendit ûfre 
de répitre à Julie , aufourd'huî à Ùrm- 
ne» &lettssdéiQâlésa'a¥oienr pasdâà 



éclaté , on auroic pu lui fuppofer plus 
de bonne foi dans Ton zèle pour les 
bienféances.. 

Ceux qui n'étoient pas prévenus en 
fa &veur » le foupçonnèrent de n'em- 
ployer des perfonnalîtéa , que parcd 
3u'il fe croyoit ofFufqué par la gloire 
e fon rivaK On a prétendu que le 
moindre éloge qu'il entendoit faire de 
ce fucceflèur des plus grands maîtres 
dans le tragiqius le defeipéroit ;. & que 
ces larmes deucieufes qu'il apprenoit 
avoir été verfées à plufieurs che&C 
d'œuvre de fon Jeune antagonifte, lui 
caufoient des larmes de rage. Mais 
rien ne mortifia tant RoufTeau que lia 
Henriade :. ce poëme admirable » le 
premierquaiteu la nation , parce qu'il 
eft efFeâivement le feul dont elle fe 
vante. Oh ne croyoii pas même que 
notre langue put s'élever jpfqu a Té- 
popée. 

Ces beautés (ans nombre, dont la 
Menriade eft remplie ; caraâères vrais 
&routenus ; tableaux ûappans desdif> 
cordes civiles- préfeetés ians partiali* 
té 'y amour du bien public recommandé 
uns ceiTe y reflbrs des paillons humai* 
nm, développés habilement y intécéi 
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crolilant de chant en chant ; magie 
des vers pouflee au(C loin queFimagi- 
nation peut aller : tout cela parut un 
crime aux yeux de Kôuileau. Que 
fit-il alors ? un trait qu'on peut inter^ 

Jréter différemment. En remettant à 
!• de Voltaire , pendant fon fcjour 
à Bruxelles , un manufcrit du poëme 
de la Ligue qu'il avoit deiîrc de voir; 
il lui confeilla d'y faire jouer un rôle 
confidérable au fameux Alexandre 
Farnife , duc de Parme , le plus grand 
capitaine de fon Cècle ; celui-là même 
qui, dans la défeâion des Pays-Bas, 
€0 conferva une partie à Philippe II f 
qui vint faire le fiège de Paris en rjpo , 
ëc celui de Rouen en iyp2 ; qui fe 
furpaila par fa retraite, une des plus 
admirables dont il foit parlé dans Thif^ 
toire. Un héros de ce caraôère étoit 
capable, iinon d'éclipfer , de balân* 
cer au moins en Henri IV, Peut-être 
stuffi queRouflèaune cherchoit point 
à tendre de pi-^ge, & qu'il croyoît que 
rintéftt partagé ne nuifoit point à un 
poëme. Dans VIliade , on s'intéreflà 
pour Achille & pour Hedor. Quoiqu'il 
en foit , le confeil ne fut pas fuivi pan 
Tacuteor de is^lUnriade. A fon retous 

Cvji 
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à Paris , la haine & l'envie le pour- 
fuivirent encore : il fut en butte a tous 
les traits que peut forger un poëte irrité,. 
On a cru que Rouflèau s'étoit fait l'en- 
trepôt des plus affreux libèles anony- 
mes , envoyés continuellement de Pa- 
ris à fon adrefle > contre un homme 
qui ne s'occupoit qu'à procurer* du 
plaifir & de la gloire à fa nation. C'eft 
de Bruxelles ^ aflùre-t-on , que fe ré- 
pandoit , dans toute l'Europe ^ cette 
quantité prodigieufe de libèles calom«> 
nieux dont le public a été inondé. Dan» 
cette opinion, M. de Voltaire crut de* 
voir peindre Rouflèau (bus les traits; 
d'un envieux forcené > comme on peut 
le voir dans le Difhoursjur V envie , dans. 
YEpttrefur la calomnie , dans le Templt 
du goûu Le violent Rufus redoubla de 
fureun On peut juger de celle où dût 
fe livrer contre fon ennemi, cette vij^rt 
qu'ion difoit achdrnée contrefis bienfai- 
teurs, il exhala fa rage dans des piè« 
ces fugitives. Les divi&ons de ces deux 
îlluftres écrivains pro4^fîrent Ctevent 
des traits lumineux s leurs perfbnnali* 
tés furent mêlées devant critiaue faine«. 
Le reproche degermaiûfme, b fouvent 
fiûtà Wflèau.eft foiidé^Quoidej^» 
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dangereux que cette affedation du 
ftile marotique, que cette recherche 
d'expreffions & de termes moins éner- 
giques qu'extraordinaires î Combiea 
de copies déteftables a fait un tel origi-- 
nal f L'exemple de Roufleau pouvoît 
accréditer le mélange de ftile» Il gâta 
fur-tout le fien dans le pays étranger,. 
Sa diâion devint moins élégante & 
moins correfte , à mefure qu*il vieil- 
liflckà Bruxelles, Il eft bien difficile » 
en effet , qu'un U^ng féjour hors de fat 
patrie » que les infirmités & les an^nées^ 
Be changent la manière d'un écrivain,, 
il rfeft donné qu'à M, de Voltaire 
d'être une exception à la règle : la plu- 
me eft toujours la même. 

Un trait à fa gloire, & dont la pot 
térîcê parlera , ce font les regrets qu'il 
îne put s'empêcher de témoigner avec 
toute la France , lorlqu elle apprit la 
mort de Roudeau^ Il ne vit plus dans 
fon ennemi qu^^un grand homme , & 
îetta ces fleurs fur fa tonJbe^en écrivant 
à uiî éditeur des ceuvrcs du Pindart 
François. ^ Ses talens , (q$ malheurs^^ 
>» & ce que j'ai oui dire ici de foa 
» caradèfe, ont banni de mon cœur 
1» tout reflèntioieor» & n'ont laitré 



39 mes yeux ouverts <|u a foa ménr 
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L'ABBÉ DESFONTAINES,. 

A lERRE François Guyot Desfon^ 
tainea étoit de Rouen , hls d'un con* 
feiller au parlement, H fit (es huma^ 
nités dans cette ville , chez les jéfuites; 
entra dan« ce corps en ^700 , & le 
quitta quinze ans après , étant prêtre* 
ces fuperieur» & fes' confrères regardé^ 
rent ia fortie de la fociété comme une 
perte pour elle. On n'eût pu mettre 
en de meilleures mains que les fiennes 
le Journal de Trévoux. A fon entrée 
dans le monde , il fut accueilli par le 
cardinal d'Auvergne , oui protcgeoît 
les gens de lettres & qui le garda me* 
me qiielque temps ches lui.- Oh lui 
donna la cure de Thorigny cn^ Nor- 
mandie,^ Il en prit pofleffion.: mais l'en- 
tât de curé lui con venoit encore moine 
que celui de j,éruite..Son gpnre de vie 



<ft fon goût pour les belles-lettres I# 
<iéterniinèrent à renoncer à fon bénéf 
fice , & à venir firer fon féjour dans la 
capitale. Il y fet appelle en lySij^ pouf 
travailler au J^wrcal àcsf gavons. 

Cet éciivain , qui fe croy oit fi redou# 
table, s'eft efîayé dans plulieurs genres* 
Il a fait de nuiuvais vers , des traduo 
tions médiocres & des hiftoires qu oii 
ne lit point. Rien n'a plus contribué à 
loi faire un mou^ que Tefpèce de tribu f 
nal qu'il ofa s'ériger lui-mcme pouf 
juger tous les ouvrages nouveaux. Se4 
extraits inférés dans le Journal des fça^ 
ê^ans , en doublant à ce Journal un peu 
plus d'intérêt & de chaleur qu'il n'eu 
ftivok aup^rxivant , ne firent point ovk» 
t>tier ceux des Sallo » des Gallois dr 
A\jL préfidMt Çoufin. Cepend&nt ils lui 
donnèrent une forte de réputation. U 
lie t'étoit jufques là faitconnoîtrequô 
par une critique du livre de la religion 
couvée par les faits , & par une autre 
ce la tragédie d'Inès de Caftro , foui 
ce titre : Paradoxes littéraires. Mais ^ 
dès ce moment , on peut dire qu'il de- 
vint célèbre. On recherchoit tout et 
r/di fortoit de fa plume. Les Libraires^ 
ffl commencement d^ ÏW^èp '7^1:» 



xefusèrpnt d'împrimcr le Journal det 
fçavans , faute de débit; & , Tan n ce fui^ 
vante ils changèrent d'avis. C'étoit un 
des ouvrages périodiques qui a voient 
le pjus.de vogue. Avec quelque dif- 
tinârion que l'abbé Desfontaines s'ac-» 
quittât de fon emploi , des mécon-^ 
tentemens le lui firent abatidonner 
trois ou quatre ans après qu'il s'en fut 
chargé. 

Né fans fortune & malheureufement 
incapable de s'en procurer , étant d'un 
caradère inquiet , cauftique & porté 
à l'indépendance , il fut réduit à ne vi- 
vre que de fa plume ; mais il trouva 
toujours en elle des reflburces qui 
fi'euflent peut-ctre pas convenu à tout 
autre. La flérile fécondité de fon gé- 
nie , la variété de (qs connoiffances , 
quoique fuperficielles , l'habitude du 
travail, cette promptitude avec laquell© 
il concevoit & exécutoit des plans 
d'ouvrages , & furtout fon intelligence 
à tirer parti de ceux des autres , à par- 
tager le fruit de certaines produâions 
auxquelles il n'avoit fait que préfider 
& prêter quelquefois la plume & fon 
fioffi f tous ces divers moyens l'empê* 
cherent peut- être de fkcrxfier» commet 
tan; d'autres à b bairei& & d'encenfeji 



ies ridicules de la grandeur & de l'opu- 
lence. Son talent devenoit pour lui de 
jour en jour plus lucratif. Vers le com- 
CîCncenient de Tannce 1735 , il obtint 
un privilège du roi pour faire des ob^ ^ 
fervations fur les écrits modernes. Il ea 
publioit une feuille toutes lesfemaines. 
On ne connpiflbitrguères avant lui 
ce genre de criti<jue qui , fans donner ' 
dans la fécherefTe de la froide analyfe 
ni dans le dégoût de Tcrudition, ne ' 
prend de celle-ci que ce qu'elle a d'a- 
gréable. Le fel & les agrémens dont 
il eut foin d'aflaifonner fes feuilles , le» 
^reat moins rechercher des perfonne» 
fçâvantes que des efprits frivoles. Lei 
fcmnjes furtout l«s trouvoient amufan- ' 
tes. Ceft dans ces écrits périodiquet ' 
que Desfontaines a paru aux yeux de 
les partUans TAriftarque de nos jours : 
c étoît à leur gré un critique judicieujf, 
gui avoît le tad fur , avec un talent - 
lingulier pour faifirles beautés & let ' 
endroits foibles d un ouvrage ; pour les 
préfenter au public dans leur vrai point 
de vue , pour les lui préfenter a une ' 
manière élégante & enjouée ; un ob^ 
fervateur qui mettoit de l'intérêt da«s 
fes 0iohulrei çhofe^^ ijuifjaToit l'an «'^ 



d^am^fer 5c d 'inft^uire » de fonjdre haf 
bijiemenjt , daos roccafîon ^ toute cette 
ëruditioij qj^* il avoit pujfcç dan$ Ici 
îtnjpillçurs écrivains anciens & xnodefr 
fies, A tes en croire , il etoi^ cpn^pa-^ 
Ta|:>Ie en quelque forte ^ Lucien , \ 
JHorace & à Boileau , occupé comme 
«ux à £:on)j:>attrç fans ceflc les et)ne«p 
mis dju bon goût , rignorance , le faux 
bçl-efprit, le néologirme , le ftilepré^ 
ciçux. Ç.e ^u il y a dç certain ^ c*eft 
que la nqiéçnancetjé de fpn cosur & 1^ 
vénalité qu'on reprochoit 4 faplume^ 
oqt fait louvcjit appellcr de (es pré- 
tendus arrêts^ Des ofcferviations juftet 
& impartiales nç lui auroiçqt pas aftîr^ ' 
tant àe brocards & dç Hbèles diffama^ 
lojre? , & rp^ n eût pas dit d^ lui : 

li, i^'a poipt ^e verpii , îl n^a ^uc d($ U^leaif 

*^uflîtÔF qu'il fe ftit acquis un noi^ 
dans l^ répul^lique à.ts lettres , il fe fij 
préfentçr à M. de Volt^e par un ami 
cQxnmun^L'iJlijftre ppëte reçut pef abbé 
CQnime il a coutnme d^ recevoir tou9 
ceux qui ont une efpèce dç célé||?ritéX^ 
lialfon fut bientôt faite. Elle dura quel* 

gue§ ^x\^i^^, Çç ^ui li* wî^pif^ cç ^ 
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une réflexion fur la tragédie de la Mort 
de . Cefar & une plaiianterie inférées 
dans les feuilles périodiques.. 

Ces traits ne méritoient que du mé- 
pris. On avoit déjà publié tant de li- 
bèles contre THomère François , qu'il 
auroit pu y être infenfible^^ Mais ce qui 
rétonna , ce fut la, main d où partoit 
le coup» On doit des égards à fes amis : 
l'abbé Desfontaines avoit toujours fait 
profedion d'être un des plus zélés par- 
lifans de M» de Voltaire. Celui-ci fe 
plaignit ; Tabbé convint de la juftice 
des reproches & fe mit en devoir de 
réparer fa faute. Mais toutes les fatis- 
faâiions qu'il imagina pour s'acquitter 
envers l'auteur du Temple du goût & 
de la tragédie de la Mort de Céfaf , 
n'appaisèrent point Tofifenfé, peut-être 
trop feniible. L'un croyoit qu'on lui 
avoit naanqué eflentiellement , & l'ot 
fenfeur prétendoit avoir été trop loitt 
dans fà réparation. L*un & l'autre vou^ 
lurent d'abord & ne purent fe récon- 
cilier. 3> Ma patience , difoit l'abbé 
» Desfontaines , a eu un allez long 
3> cours. Le deuil q;ue j'ai porté de fba 
» amitié eft fini ce. 
Dès-lors il a'eut plus de ménage^ 



6^ M. ÙE VOLTAIRM^ 

ment pour un écrivain dont il étoit » 
à la fois » le plus grand admirateur & 
le cenfeur le plus rigide. Il decrioit , 
autant qu'il étoit en fa puiiTance , les 
chefs-d'œuvre qu'il yoyoit enfanter 
par ce génie univerfel. On accufa mê- 
me cet abbé , profateur excellent , mais 
poëte déteftable , d'avoir inféré des 
vers de fa façon dans une édition de 
la Henriade. Il n'y avoit que la force 
de la vérité qui pût l'obliger de rendre 
juftice à fon ennemi* Lorfque la co- 
' médie de Y Enfant prod^ue parut, tout 
Paris fut partagé pour deviner le nom 
de l'auteur , qui ne fe déclaroit pas* 
L'abbé Desfontaines foutint que la piè- 
ce ne pouvoir appartenir qu'à M. de 
Voltaire , étant remplie de ces traits 
de génie & de feu qui décèlent le grand 
maître. L'énigme (ut à la fin décou- 
verte. L'explication qu'en avoit don- 
née l'obfervateur hebdomadaire fit 
beauconp d'honneur à fon jugement. 
Toutes les fois qu'il eut à parler de 
Mérope , d'Alzire , de Zaïre , pièces 
redemandées fi (buvent au théâtre & 
toujours nouvelles par le plaifir qu'el- 
les caufent , il fe repandit en élogef. 
Mais ces louanges etoient en même 



ttmps^ accompagnées de réflexionf , 
arrières. Il releva peut-être' quelques 
Icgçries fautes.' L'équité demande qu'on 
falf^cet aveu ; î^avantage à^s lettres no 
l'exige pas nïoins : mais s'il n*a pas tou- 
jours été injufte dans fes critiques ^ 
peqjt-ôn excufer le motif qui les lui 
di<5la? D'ail leurs ^ eft-il au pouvoir d« 
rhomme de faire des ouvrages fans \m^ 
perfeâion ? L'animefité dirigea le plus 
fouvent fa plume. Il étoit forcé de re* 
connoîtredaas M. de Voltaire des par* 
iv^s admirables ^ mais il s'obftinoit à lui 
refufer celle de l'invention. 

Un pareil reproche , effet d'une haî<* 
he peribiineMe , & que fes échos répè» 
tent quelque rc>Î3 , pour fe donner un aif 
important , eft afflirément une injuftic^ 
manifefte. Quoique Sémiramis , Rom$ 
fauvéc , VOrphelin de la Chine , Tan* 
crêd^, VEffaifur VKiJloire générait ^U 
Siècle de Louis XIV & la Pucelle , poë* 
nfe dans le goût de YArioJîe pour Tin^ 
réntioa & pouf la fingularité , n'euflent 
point encore paru du vivant de Tabbé * 
Desfontaines , il avoit cependant aflTeas . 
vu de produâions de ce génie brillant 
& fécond , pour avoir remarqué qu'il 
Étoit auffi créateur. Cette maligne dif^ 



à regard du premier écrivain de la nt^, 
tion , ne parut pas à celui-ci dévoir mé^ 
titer de l'indulgence. Auffi Desfontaî-* 
ces n'eft-il pas ménagé dans le Difcour$. 
fur V envie, dsinsYEpître à M. leprejî'^ 
dent Hénault & dans quelques autre^L 
pièces fugitives de M, de Voltaire. Oa 
Voit îtvec peine ces marques de reflèn^ 
f iment à cote des plus belles leçons doi 
morale & de philoîbphie. Ce contrafta 
frappe Turtout ceux qui favent tant d^ 
traits honorables pour ce grand poète. 
On Ta vu faire accueil à de certains 
Zoïlcs qu'il n'ignoroit pas avoir écrie 
(tontre lui par amour d'un g^in fordide. 
!/V.vant fon départ pour la Pruflê » il don* 
tioît chez lui des repréfentatîons. Un 
|eune homme , depuis comédien ea 
Allemagne , devoit faire un rôle dan$ 
une picce^ M. de Voltaire , en le mon» 
trant à Madame de * * * , lui dit : Vous 
poyei bien cet aEleur : il a ,dans fa fOm 
fhe, des vers qu il a faits çontremoL Sijt 
|e lui difois Je lefirpis mourir de honte» 
La cruelle aventura iie Bicêtre > où 
Tabbé Peçfonraines fujc mis en 172^, 
idevirjt furtout la fource de fon extrcmt 
Animofùié cpotre M, é^ Voltaire , qui 
le fervit bien alors , qui courut à Fon* . 
t^çblSim QÙ l^t CQJ4( iSeï ttQÙVtit , ^ 



jrr LABBB Destontaines* 6^ 
employa tout le crédit qu'il avoit à 
celle cle M. le duc , qui réuflît enfin à 
procurer &fon élargiflèment & ladif- 
continuation d'un procès où il s'agif- 
foit de ta vie. Cet abbé poufla Tingra- 
tltude jufqu a méconnoitre la main qui 
Favoit fecouru. Il nia que Ton bienfai- 
teur fe fut donné tant de mouvement. 

Parmi les perfonnes amies de M. 
de Voltaire , qui s'employèrent pour 
la délivrance de labbé Desfontaines » 
il faut comprendre principalement M. 
le comte d'Argenlon, Yoici le fait , 
comme on le tient du P. Vinot de TO- 
ratotre & chanoine de Tours, qui fut 
follicité par labbé Desfontaines pour 
rendre témoignage en fa faveur. 

Cet abbé , dans fon danger extrê* 
me , fe réclamoit de toutes les perfon- 
nes de fa connoiflance. Quoique le P. 
Vinot Teût peu connu , il n'ofa point » 
par commilération , refiafer de lui ren- ' 
dre fervice. Il drefla promptemént une 
atteflation de vie & de mœurs depuis 
le temps qu'ils avoient eu quelque re- 
lation enlemble , & donna Tecrit à 
M. d'Ai^enfon qui , déjà prévenu pat , 
M. de Voltaire , fit valoir Tatteflation. 
L'abbé fortit de Bicêtre au bout de 
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quinze jours. Le magiftrat de la po* 
lice prit lui-même la peine de le juftw 
£er , 3) non feulement aux yeux de ik 
« famille , mais encore par une lettre 
33 qu'il écrivit à M. l'abbé Bignon ; & 
o> cette lettre ayant été lue dans FaC- 
^ fembléedesjournaliftes,rabbéDes- 
93 fontaines fut rétabli d!une voix una* 
33 nime ce. 

Que M. de Voltaire ait parlé trop 
fouvent ou point du tout du fervice 
rendu , la cnofe n'importe guères. Il 
4eft des bornes que doivent toujours 
Tefpeâer les belles âmes. Les préten-" 
tions des bienfaiteurs n'autorifent ja- 
mais l'oubli des bienfaits ; & c'eft à 
quoi ne penfa point aifez l'abbé Des- 
K)ntaines , qui déchiroit inâifféreni« 
ment & impitoyablement tous les au- 
teurs , témoin le célèbre Parofi <*). 

Le .premier génie de la nation eft 
celui qu'il maltraita le plus. La Voltai^ 
Tomanit «Il l'opprobre de cet abbé* 
D'ailleurs cet écrit n'eft que pour amu- 



(O llf furent l>routUét au fujec d'un mais » au- 
•^uelDecfontatnes s'arrêta malignemenc , en rappor- 
tait le fragment d'une lettre écrite de la Haye , par 
R^uflèau» à M. lUciae • ât y laquelle contenolt ua 

fer 



fer la canaille.: auffi ^ouva-t-on l'ou- 
vrage fi affireux» qu'il le défavouabieir 
vite à la police. Cedéfavieu; fîgné de 
ià main , fut imprio^é daas pîufîeurs;. 
gazettes. Il y avoit dans celle d'Ain.*: 
âerdam > da mardi ijpijinai i^^i ; Je 
me croirais déshonoré , fi f avais la trioin», 
dre part àtet infâme IMU^ Mais per- 
foQQe ne prît le change , & l'on a'ife 
pa^ manque 4ç compirendre. 1^ KoZr^ . 
romanie d^ns la liftç:<}u*pi|,a ^O^néç. 
TeçemiBcnt de tous iji^çfuvt^g!^. Cet : 
&çèf de, rengeance ae jfut y <iit-on « 
qu'une ripoafe au Préferpatif ou Cri^ 
tiquzde^ Obftrvatiorisfiir, Us écrits mûr\ . 
dernes. Quelle juftification:!:I>'aboi:d» 
ux3e faqte n autonfenas l'autre i.re.cpti* 



grand i^loie àt Pîron. C<luî-cî , pouV fc Vfftfgcr âa 
miist p/éfcâicé d'ume manière équhroqae» fie contn . 
DesfoAtti^et .plus de foUaoto éptframines. Oa re* . 
tinr U'rtATi(dnï4 '^ ■ 

--: f ::! i:.: ^ . . - . . i ' -^ 
Çe^'éçxîYdhï,^ û fertile ei| rtbell<(> • . 
. . Croit ^ue fa plume cft la lance <l*ArgaiI ; 
^ Au haiài du Pindj! , encre les neuf pucelleé^ 
*-' 'HVéft^âcéeommeQnépoinsrhtall* . ^ 

' Que fiiît le baàc en û )(di 'bercail t 

V.plaVrait-tl^Pealerftit^il y plaire.?/ î 

. . Nqb* 'C'eft re;anu9«é r ^u ;^Jie« ^ii,{erratl# . . 
^ QvrB'yfaitrienÂ4E,Wtàqaiv£uc£are.. 



^em€|it« le fréfirv^tif e&, 4 un iautre 
ton ; €n troifième lieu » cet ouvrage 
feft-il 4e IVi, 4je Voltaire f M. le cheva- 
Jicr de **'^ il'en a-$-U pas tout Thon* 
peur? ■••:'■■■ 

Xm 4êugr libèles pouvoîeat avoir 

ies fiiites les pWfuhd%<ss^ Il y eut des 

©ladites portées en juftice. On vit I9 

. ixio0eni 0Ù rhîftôire des CpUplets 4q 

flou0è^û-^ld^t (k fehouveller. Heu* 

ia hài}ie:de 1^^^ Desfontàmes n'en 
fut ^ue {>liW^iihplacaf>le. Mï diP Voi* 
piif^ fiéprouvà aans toutes lès occa- 
(tons. Il pati^t dçs l^lés oo.Àjtte lui et| 
^i^S Vl<^4^',ftU grand étonndhehtde 
h FtmoçSc dé toijié rEûropé , il n'obr 
lini: pas une place vacante.à-racadér 
inie Françoife. Oii recoiiBut fanspeinç 
1 autour xîs ces ^jcrits clanjdeftUiSp. Le 
|K>ëte auroit du les wéprîfer. d'indir 

gnité de ces manoeuvres lui fit mau- 
ire , plus d'upe fojjs , cotaibje le Tafle , 
Apollon ^ tomes fçs infpifàaôiis dir 
yinës, tTjje daçi» 4^014: ^ M^ de Vol- 
taire, <p'il4«voiic g^teruae grande fa- 
ids&jâioa « d'avoir èiit tant de belles 
jcfaoifes. nJfi fi^ ,i|iîtjépondit-H , corn* 
p jpfi I0 fim ^'^' (O^uettp ; dope 



% tout le monde joiiît excepte lui or. 

Enfin » Tabbé Desfontaines mourut 
\ Paris, au mois de décembre I74y«' 
Il fut affifté , à la mort, par un de fes^ 
anciens confrères,, le célèbre P. Sé« 
gaud. On peut bien s'imaginer que fes 
cendres ne furent guères refpeâée^» 
Une ïiydropifie l'emporta ^ & Tonfit^ 
à ce fujet , aes alludons cruelles à d'aiK 
très périls^ qu'il avoir courus. Très-pea 
ëe gens connoiflènt fon épitaphe (*)» 

Ci gît qui fit frémU ApoUon A Véauf». 

Rien ne le caradérife mieux: que (a 
limeuféréponfe à.un miniffre, qui lui 
xeprochoît de faire un métier de la fa«> 
toe ^ il faut que je vive : le miniflre lui 
répliqua froidement , qùdle nécejjîtég 
Malgré €ous<fes défauts , on a prétendu 
i^ue d'ailleurs c'étoit un homme doux» 
«^ble, poli dans te commerce de la 
vie. De-là fans doute , cette applica- 
tion maligne & déplacée des vers % 
«ronnusdeMarot- 

Sentant le hart de cent p»f à la^ ronde ; 
iAu deinearant,.le meilkur fils du monde» 

L'abbe Desfomaînes avoit peu iêt 
laillies heureufes^ FluGeurs de cellet 

^* ) Hîc jacet authêmm ténor fimuL ac puejorum^ 
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qu on cite de lui font apocryphes; Pouir 
le retrouver, il falloit le mettre fur quel^ 
que point de littérature, en éloignant 
de lui tout motif de prévention & de 
partialité. Autrement, fa convêrfatiort 
lîétoit guères intéreflante. Il n'a^roît 
rien non plus dans fa phyfionomie qui 
annonçât un homme d'eiprit. 



M. DE VOLT AI RE, 

ET 

M. DE MAUPERTUIS. 

HjEur querelle a fait tant de bruit eti 
Europe , on en a parlé fi différemment ^ 
que c'eft rendre fervice au public de 
lui en donner une hiftoire fidelle, ; ; 

Il faut remonter d'abord z% démêlé 
de Maupertuis avec le célèbre Kcenig/ 
Suifle de nation , profefleur de philo- 
fophie & de droit naturd eh' Hollande/ 
bibliothécaire du prince Srhadhouder, 
& de madame la princeffe d'Orange^ 
jnembre de l'académie de Pru{ïe, un de» 
plus grands mathématiciens de rEu«- 
îope. 

Maupertuis couroit la même carrit»^ 



te. La conformite'd-étude & de talens 
tes lia dabordy Voici comment ils fe 
brouillèrent : c'eft un academidon de 
Berlin, qui le manda, dans le temps, 
à un académicien de Paris. ^> M.^ de 
9> Maupertuis , dans uDe> brochure 
» intitulée, E/TîwJ de eofiaologU , pré- 
» tendit que la feule preuve de î'exif- 
» tence de dieu eft A R. :|: N R B. 
» qui doit être unihinimurn. Il affirme 
9> que , dans tous les cas podibles , Tao» 
3» tion eft toujours un minimwn', ce 
*» qui n'eft pas moins faux. M.Kœ-- 
9> nig, ainhque d'autres mathémati- 
3» ciens, a écrit contre cette ailertion 
» étrange ; & il a cité , entr autrescho- 
»» fès , un fragment d une lettre de 
7i Léibnit2 , où ce grand homme dir 
09 foir avoir remarqué que , dfns le$ 
yy modifications du mouvement , Tac* 
>3 tion devient ordinairement un ma' 
^ jrimKm, ou un mmiiiumt.M.'deMaU' 
yj pertuis crut qu'en produifant ce 
39 fi'agmènt , on vouloit lui enlever 
la gloire de fa prétendue découver«- 
a» te , quoique Léibnitz eut dit préci* 
9j fément le contraire de ce qu'il avan-* 
>» ce. Il força quelques membres ,pen« 
»9 fionnaires de Tacadémie de Berlin , 

Diij 
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74 Mé jojÊt VoxTjiiJts^ 
» qui dépendetit de lui > de ibmmer 
9> M. Kctnig de ppodume Tonginalide 
9» la lettre de Léibnkz ;. & Von^adl 
>3 ne fe trouvant jAus » il fit rendre » 
9» parles mêmes membres » ua juge^ 
9> ment ; qui déclare M. Kan^ 4:oap»^ 
9> &Ze ê^avoir aumté à la >gboire àa fient 
» Moreau de Mauftraiis , en/appa» 
» /inr wnc fiiuffe îettrt. ce 

Kœnîg, indigné d'un par^I 7Pge<- 
ment , en appelle au public , & rei!?* 
voie fa patente d'académicien de Seis^ 
lin. Il fait iitnprimer fon ^pel. Ily re- 
fufoitde fe foumettre à ladécifion de 
racadémie , comme ayant été prcNioii^ 
cée par un tribunal incompétent, qm 
n^avoit aucun droit fur toi , & par oes 
juges mal inflruits & paiEonnes. Cet 
appel , écrit avec cette dialeur de fiik- 
que donne un jufte reâentiment , mit 
le public dans les invéfêts de l'auteun 
M. de Maupertuis appréhenda que fa 
gloire ne futcompromife,.w il écrivit , 
» & fit écrire à madame laprincefKi 
93 d'Orange , pour l'engager à faire 
» fupprimer , par fon autorité , les ré- 
as ponfes que M. Koenig pourroit faire. 
93 En agir de la forte , accufer & ne 
99 vouloir pas qu'on fe juftifiât , c'é* 



jrap Jd^ ^Jt Vt^xjiPE^ifist4 7^ 
« toh abufer ^ ia jiiacé pour ôtef 
99 }a Uben^ 9LvàL gens de letere^ ,. & 
» ikmh: perfécutèr uti koonête hom-» 
» me y mû n'a Voit d'autre érime aue 
«> cditiaeix'étrejpa^defonavis* PÎu-^ 
^ Ikeotfamiembte^ de facadémie àm 
^ Berlin, oocproiefté contre une cot^ 
99 .duîten€fiftnftjâ^y.& qmtti^oiènt lav^ 
9!> cadémie > que le fieur Maupercuisf 
» tyrannife & déshonore , s'ils ne crai- 
:^ gnoienc de déplaire au roi ^ qui enf 
?>: dl le proteâeuf^ ce On jtigeïay paf 
cem? lettre^ quelle étoit,.àBei?lin, 1# 
fermentation deS' ei|>rit5T 

M* de Voltaire, qui s'întére^it à ïa^ 
^foiredeTacadémie, crut cju elle alloit 
direâenient contre fes droits ^r qu'elle 
s'aviliflbir & oubfioit le pîu^ beau par- 
tage its gens de lettres , la fiberté & 
régalité. Il fe dévoua pour Thonneur 
du corpe, & le vengea d'une oppref- 
feur , qui faifoir un fi grand abus= du 
titre de prcfident. Il écrivit contre 
Maupertuisr 

Outre Tamour invincible de Tau- 
teur àiAkakict pour rindépendance ^ 
il y eut d'autres motifs qui' le déter- 
minèrent à travailler à cet ouvrage , 
unique en fon genter Premièrement ,, 

Div 
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il* étoh ami de^ Koetiig t Icup liaifott 
s'^toit formée da teàif» de madame 
du Châtelet, cette femme extraordis- 
naire (*) & fi fupérieurc à fon fexc; 
Kœhig lui montroit les màthématî^ 

2 des. M*, de Voltaire en faîfoit alors 
>n étude : il ne s'occupoitque d'elles 
& de la phyfique. Secondement , il 
ayoit toujours caufé de la faloufie à 



(*) Ellef^avoitrAngloit» l'itilitn, le Latin,*. 

Îiarloit d'hifloire 9 de mathématiques « d'agronomie*. 
I ne faut pas juger d'elle fur un certain portrait 
par madame du *^^^ qui la repréfente comme ayant 

Îieu de talens'âe beaucoup de prétentioni. Madame- 
a duchefle de B • • • • lui rendit plus de juftice dani< 
ides étrennes qu'elle lui.envoya.r 

Une étrenne ft-i^e,.à la doôe Uranle» 
Peut-on la préfienter? Oh! très bien, j*en répoiii*. 
Tout lui plaît, tout convient à fon vafieg^énie* 
Les livres, les bijoux, les compas, lespompoar». 
les y tu , les diamans , les biribis , l'optique; 
L'algèbre , les foupers , le Latin , les jupons ; 
L'opéra , les procès , le bd & la phylîque. 

L'immortelle Emilie répliqua, par ce quatrain, anx. 
énumérations de fon mérite : 

Hélai ! vous aveï oublié , 
Dans cette longue kfrielle , 
De placer le mot d'amitié. 
. Je donneroli coutle rcfte ponr.ell«ii. 



>r }ll. j^js Hf^PP^JfTVm 7^ 
Maupertuîs. Lorfqu ils étoient en Fran- 
ce , on voyoit bien que leur caraâèr* 
ne Ce convenoît pas. Toutes les fois 

Îp'ils Ce rencontroient dans une mat» 
on , Maupertuis y étoit mal à fon aife : 
îl jettoit d abord quelques feux ; maïs 
bientôt eclipfé par un homme fupé- 
rieur dont laconverfation a tant d agr& 
mens , il tomboit dans la triftefTe & Ten*^ 
nui ; de façon qu'on évitoit de les fairf 
trouver enfemble. 

Devenus tous deux les favoris d'uû 
ttionarque tel que le roi de Prufle, apv 
pelles & fixés à fa coUr^ obligés de fc 
voix continuellement . la méfïntelligen* 
jce augmenta. Maupertuis ne vit qu'a- 
Srec beaucoup de peine , arriver à Bei>- 
lin y quelques années après lui , l'objet 
de (a jaloufîe. Le préfïdent de Tacadé- 
mie ne vouloit point de confeillers qui 

Eartagent fa confîdéf ation dans le pu- 
lic , ni fa faveur auprès du prince. Il j 
eut de mauvais plaifans qui parièrent 

Sue ces deux célèbres François , qu'on 
ifoit naturalifésPruflîens, ne feroient 
pas trois mois enfemble fansqu'il ne fur» 
vînt entre eux quelque fujet de brouiU 
ïerîe. 
pès Ton arrivée ea Pruflè, Mt â^ 



7^ %t. D È V LTA I n e i 
Voltaire crut avoir des raifons de fc 
plaindre. Il voulut faire recevoir de 
racadémie plufieurs auteurs diftln- 
gués. Maupertuis refufa de les admet- 
tre & lui fufcita des ennemis , entre au- 
tres Tauteur du c^uEn dira-t-on, de» 
Mémoires de madame de Maintenons 
& de quelques autres ouvrages , qui 
annoncent moins le talent que Tau- 
' dace & le mépris des bienféanccs. Le 
jeune auteur vouloit aller à la célcbri" 
. té : la plus grande qu'il ait eue lui vient 
en effet de fon acharnement contre la 
perfonne & les écrits d'un grand hom« 
jne(^). 

Maupertuis , attentif à fe faire dq| 
partifans , gagna facilement la Beau- 
melle , qui fe trouvoit alors à Berlin. 
Ce grave prcfident lui rapporta que 
M. de Voltaire , dans un louper avec 



(^) On a entendu dire âl« Bsaumelle: Ptrfonm 
n* crit mieux que M. de Vùltaire* D'où vient , iui 
dit-on, le déchlrex-vous ? C*f/2, répondît il , que 
mes ouvrages s'en vendent mieux , (y (^u'il ne m'épar^ 
gne pas dans un des Jïens, imprimé dernièrement: mais 
'je vais le réfuter avec des ccmm nges. Ces coinmin- 
ges étoient les remarques fur le fîècle de Louis XIV; 
ien:arc|ues dénuées la plupart de raifor.s de -vrai- 
fjrmblance, & flignes d'un auteur agueri) conrre 
les aventures "hamilirintes. Comment M. dz Voltaire 
a-c il pu lui faire Thonncur de lui répondre^ 
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Je roi , avoit mal parlé du qu'£n dira-' 
tron Se de Tauteiir ; qu'il ayoir prétendu 
que .cet ouvrage étoit injuirièux à fa - 
maj^é > qu'on l'y a> comp^oit lui* 
a»> même aux petits princes Allemands, 
» & qu'on traitoit fes courtifans de 
>> nains & de boufïbns. ce La^Seau» 
meJUe ne manqua pas dé fe livrer: à de» 
emportemens. Il le récria furce qu'ont 
inteiprétoitmal fes penfées, & (ur cè^ 
qu'oa^empoifonnoitla réflexiofvfuivàtf^ 
9» te:LeroidePru(feacomblédè'bie»' 
9> faits les getis de lettres, par les mê^ 
>3 mes principes que les pnnces Atlei^ 
y> manos Gombleut de bienf^t!^ ttft)' 
79 bouffon Se un^nain. u 

Toutes ces tracafTeries étoîenr fài^l^ 
Se tous ces pièges tendus^ , fans quès 
M. de Voltaire fe doutât de rien;- IH 
s^exprime ainfî lùi-mêmedans aneJetf^ 
tre qU'il écîivitalors 5> : J'étois uniqjaeir 
^y ment occupé de mon étude; Je ii# 
9è connoiflbts^^ prefque' perfonne* des^ 
5a minifbes & ae tout ce^ qrfil y avoir 
5> à Ik cour ,. je ne rendois pas mém^r 
9> les vifitesi» quelquefois les plus indifi^ 
i> pen(âblesit' J^avois mangé^ fouvenf: 
)3 a la cable du roi avec des perfonnesh 
n^ dont ^ignoroia le* nom*- Maisquel^ 

3îvjj 



-r^ 
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^i ques attendonis. fingulières du roi«. 
99 une grofle penfion , la faveur de le* 
M voir à des heures réglées ,. de lire 
9> avec lui plus intimement les ouvra« 
» get par lefquels le roi fe délaflè da 
» gouvernement ,. m'ont attiré la ja« 
«i loufie. ce . 

Les mauvaifes intentions d'un rivdl 
en crédit, à la cour de Berlin , vinrent 
bientôt à laconnoiflance de M* de Vol- 
Caire.. Il fe: contenta d'avoir recours à 
quelques traiu de plaifanterie. Ceft 
alors qu'il donna Fi^ifli^ Si jamais 
IMaupertuis , difent fes advenaires». 
|>alleà la poftérité , ce fera par cet ou* 
vrage, qui eft uneicritique. très vive> 
& mdheureuiementtropjuftedetous 
lés fiens. Ce géomètre , d'ailleurs efti* 
mable, n'a rien inventé dans fa par* 
, lie. La critique porte fur les opinions 
fingulières & ridicules où l'aconduit la 
iiu'eur de dire des chofes nouvelles , 
de fe diftinguer par famanière d'écrit 
xe , comme il fe diftingua toujours par 
celle: de s'habiller» de fe. prétemer & 
de parlera On fe fouvient encore quel 
écoit l'extérieur bilarre de fa perfonnew . 

Le doâeur Âkakia fe moque fur^. 
tout.de ridée d'établir une villdati^ 
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ne*, du beau projet de ne point payes 
lè$ médecins , lorfqu ils net guériflejit 
pas les malades ; de cette comité, qui 
wendravokr notre, lune., (3^ porter Jet 
éutentatsjufq\iau /c^IeiZ ;;de.ces* obter* 
nations- nouvelles fur: la génération . ; 
de l'âge de maturité qui eft la.mortt 
& non rage viril ; de la démonftlratioa.t 
par algèbre , de rexiftence de dieu ; du 
moyen de.coivnokre'&. de prédire (u- 
rement l'avenir ; duconfeil ae dijfequei; 
des cervaux degéans hauts de oniepïeds^ 
6* £hommes velus portant queue^y a^ de, 
fpnderr la nature de Vintell^enceMumal^ 
ne. Le âiéme doâeur ne conçoit pas le; 
nat^deS..Mato, d'avoir prétenduqu on. 
modifie Vame avec dé Vopium , qu'on 
fait: naître des ar^uilles avec delà fa- 
rine délayée y & des poijfons avec des 
grains de bled}, qu'on pourroit naviger 
tout droite direàément fous le pôle arc^ 
tique s & faire un trouqui allât jufqu au 
centre de la terre, attendu que, pour 
Couverture de. ce trou, ilfaudroit eX" 
€aver au moins toutei V Allemagne. ; . et. 
qui porter oit un préjudice notable, à la. 
halanee de VEitrope. Akâkia termine: 
(a critique i en difant à Tennemi juré; 
dêLK(tmg^ , >9 qu'il ne compromette; 
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»> perfonne dans une querelle de néànr 
M que la vanité veut rendre impor- 
» tante ; qu'il ne faflc point intervenir 
rv lés dieux daiis la guerre de^ rafô & 
» des grenouilles ) qu'il a écrive point 
>> lettres fur lettres à une grande prin*^ 
» cefle , pour forcer ati filence fon^ ad-»- 
^ verfaire , & pour lui lier les main« 
b afin de rafTamner. «« 
' Tous ces traits lancés fur Tautcuf 
de la Vénus^ phj^ut r étonnèrent fes 
partifans. Ils appellèrent de l'opinion 

2u*6n vouloit en donner aux verr 
lits à fa louange » pour être mis au 
bas def fon portrait , où il efl: repré* 
fente en lapon applattillànt les palet 
ëe la terre; 

Ce g;lobe ) mal connu , qu'il a fçu méfurer »• 
Devient un monament oà fa {gloire Te fondt» 
Son fore eft de fixer la figure db monde >• 
Be lui plaire dr de récltirer»- 

Si M. de Voltaire fe fatîsfit en n» 
fuivant que le confcdl dé la vengean-r 
ce » il s'attira , en même temps , une 
difgrace éclatante. Le roi de Prude 
lui avoit recommandé de reflter neutre? 
dans le démêlé de Kcenig & de Mau-> 
pertuis. On fui^t une impreflkm de 
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XJAkakià chez un libraire de Berliïi* 
Tous les exemplaires furent arrêtés. L# 
roi de Prufle voulut fçavoir fi l'ouvra- 

fe n'étoit imprimé en aucun autre lieu. 
I fçut qu'il en avoit été envoyé à Kœ- 
nig un exemplaire manufcrit. luAka^ 

. kia parut bientôt après. Le roi de Prufler 
en donna des marques de méconten* 

' tement fur lefqucUes la voix publique.» 
beaucoup varié , & fur lefquelles çn a» 
fçait rien de certain. 

On a prétendu que ce prince , en dîf- 
graciant Thomme de génie qu'il -avoit 

'\\q plus defiré d'avoir à fa cour , Tavoit 
accablé de ces paroles : „ Je ne vou« 

^ „ chafle point , parce que je vous ai 
„ appelle ; je ne vous ôce point votr» 

'„ penfion, parce que je vous l'ai don- 
„ née : mais je vous défens de rep^groîtr* 
,, devant moi" : rien n'eft plus faux. 
M. de Voltaire fut toujours libre de 
paroître à la cour. Sa majefté daigna 
mèmQ le nommer d'un voyage de 
Poftzdam : elle lui rendit la clef dd 
chambellan, & le cordon de l'ordre 
du mérite que ce grand pocte4ui avoit 
remis , & qu'il ne perdit réellement 
que quelque temps après. On connoîl 
fcs quatre vers qu'il envoya au ïoi 
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nie Prufîe à cette occafîon : 

Je Ict reçu» avec tendrelTe , 
£c je les rends avec douleur , 
Comme i^n amant , dans fa fureuf 9 
Rend le portrait de fa maître(Iê» 

L'écrivain le plus fait pour mérît* 
de^ égards , fe voyant ainfi laviâime 
de la jaloiifié , & lacrîfié par un prince 
dont riîiftoîre pariera longtemps , & 
poin: lequel il arvoit tout quitte, pa-* 
trie , amis , parens , emplois , repos*} 
comprit, mais trop tard, qu'il avoir 
mat connu les rois : peut-être n*eût-U 
jamais été dans^ le cas de s'en: plain-» 
dre , s'il eut pu fe' plier au manég« 
^Qs cours. Il defira vivement de s'ar* 
Tacher a celle de Berîirï. Ses vœux Se 
fes fôupîrs fe tournèrent vers fa patrie y 
il prefïa (a fortîe de Prufle : d'ailleurs* ,^ 
fa fanté ne lui permettoît point d'y 
refter plus longtemps. Il fit vdoir cette 
raifon auprès du monarque quilare- 
jettoit , & qui defiroit de le voir eI^ 
core attaché à lui. Les chagrins , les 
infirmités du poète redoublant , il fut 
aflèz heureux pour obtenir fon con- 
gé; mais toujours à des conditions 
irès-flatteufes pour lui. Son entrevu© 



avec :1e prinoeieà'ié quittant ait intë-^ 
zeflaneé'& iîngaHère. Le monarque 
s^attendrit > le conjura , de la.manière la 
plus féduifante.sde retourner, dans fe» 
états:, àuffitôt qu'il fe porteroirmieux* 
Le pojiice luL-même fut fî touché dans 
ce moment .qail.écrlvit à. Paris;,, qu en 
revoyant le roi de Prufle ^ il avoit 
retrouvé ce roi enchanteun 

L'expreflîon étoit convenable. H 
h'èft point de marques d'eftime & d'at- 
tachement qu il n*eut données à M. de 
Vdtaire. Ce prince avoit auparavaitt 
entretenu avec lui » quinze ans entier^ ». 
un. commerce de lettres 'y commerce 
philofophîque d'efprit, de goût, de 
vers & deprofe ; commerce fans exem- 
ple entare un fouverain & un particu- 
lier.. Le héros, furnommé leSalomon 
Se Y Alexandre du Nord^ , après une 
viôoire , ou la prife d'une ville , lui 
envôyoîtdu milieu d un camp des pro- 
ductions de génie, Ceft ainu que Ce- 
far , au milieu du bruit des armç^ i, 
écrivoit,.dans fa tente , Tes mémoires > 
& des remarques de grammaire. Le 
X3oi de Prufle, impatient d'avoir foa 
oracle à fa cour, lui manda ces propret 
mots , après la mort de l'immortelle: 



96 Um joMVôZTJfiMtJti' 
Emilie : >> J'^ refpfeâé une amitié ie 
9> quinze ans avec madame du Chi<^ 
9» telet j mai» aâuellement )e fuis une 
3> de V09 plus anciennes connoiflàn^ 
39 ces» ce On prétend que , loffqu'il f« 
fçut en chemin pour la PrufTe y il s^é^ 
cria , je le tiens. L'envayé d'Ammo» 
difoit plaifamment qm'à l'exception de 
la Siléfie , fon maître eut tout domié 
pour avoir M. de Voltaire. 

Ce dernier quitta la Frulfe au moif 
de mars ij^^ , c*eft-à- dire, après troi* 
cm quatre ans defé}our en ce royaumev • 
Il fe propofoTt daller à Flombiteaii. 
& d'y attendre la faifbn des eauT ;.mHit- 
fbn état de foibtefle le contraignit de 
s'arrêter à Léipfîg. Toutes les galette* 
annoncèrent ïon arrivée en cette viHe^ 
L'Europe entière s'occupa de lui & de 
£i difgrace ; il fit même Tentretiea du: 
peuple. 

On étoit étonné de voir fon adver* 
iaire garder (i longtemps le (ilence t 
mais il étoit alors mourant d'une ma* 
ladie de poitrine.. Anffitôt qu'il futrenw 
du à la vie, il en inftruifît ainfi , par 
«ne lettre , l'auteur de YAkakia : jj Je 
99 vous^ déclare que ma fanté efl attez 
» bonne pour vous venir trouver par- 
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9> tout ou vous ferez, pour tirer de 
-99 vous la vengeance la plus complec^ 
a» te. Rendez grâce au refpeâ; & à 
99 l'obéiflance gui ont jufquiclretenu 
9» aoa bras^ Tiemblez ! ce 

MAUPERTUrSr 

La répooie de M. de Voltaire à ce 
urtel de défr, à cente rodomontade e£t 
crès-plàifante. La requête préfentée 
car le doâeur Aiaiia à runiverficé de 
L^ipfig ^ le décret donné par cette 
même univerfité , la lettre d'un lapon 
iHiiloum , au fecrétaire de L'académiev 
f r f p î rc nt encore une imagination en-^ 
foui6e& fixperieure à toutes les malar 
dies^ àtoutes les difgraces , à tous les 
événemens de la vie. On. ne put s em-^ 
pêcher de rire du portraits d^un vieux 
a» capitakie de cavalerie travefti enr 
>» piidofophev marchant en raifoa 
9> compoieederair^diftrait&derair 
9> précipité ; Toeil rond & petit , la 
99 perruque de même ; le nez écrafé } 
99 la phyfionomie mauvaife, ayant le 
» viiage plein , & refprit plein de lui* 
3» même, ce 

C'eftainfi que M. de Voltaire , dans 
fi>aféjour àLéipfig» malgré tous fet 
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-maux y & malgré les menaces du géo^- 
mètre .foutenditle ton qu'il avoit pris : 
maisîi fut faifi de douleur & d'étoi»- 
nement, lorfqu'il lùtces paroles rap- 
portées dans une gazette aUtrecht, & 
qu'on difoit fauflèment lui avoir été 
^dreffées par le rôi de PrulTe : 33 II n*é- 
9> toit pas befoin de* faTre lé maTade 
1» pour obtenir votre congé, •• J« hais 
79 les gen» à cabale, ce 

Etant encore à LéipGg , il fut în=- 
vîté , par la plupart des princes d'Alle- 
magne , à venir à Ifeur cour. Une fœui 
du roi de Prufle , la margrave dé Ba- 
reidi,,lui dépêcha un courrier pour l'en^ 
^ager à fe rendre à la fienne.. Flatté de 
cette attention honorable en pareilles 
circonftances , il fè tranfporta à Ba- 
reith. Cette illuftre princefle eft la me- 
me qu'ont immortalifée & fes vertus & 
l'ode philofophique,, qu'après fa mort 
le poëte a cru devoir lui adrefler. 

Il étoit incertain ûde fiareith il iroit 
à Plombières, à- Lunéville , à Man- 
heim.. Il fe décida pour venir à Straf- 
bourg. Une de fes nièces , madame 
D*** , y vole. Elle apprend qu'il efl 
très-malade à Francfort & va le join- 
dre.. L'un & l'autre y font arrêtés & 
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fardés à vue. Quel étoit donc le crirtie 
e l'oncle ? celui d'avoir entre les mains 
tin écrit, é[ui ri étoit pas urt contrat ,mau 
un pur effet de la volonté du roi dé Pruffe, 
ne tirant à aucune conféquence , (a) Sl 
tin livre de poëfies de ce mente prince^ 
qui , a{)rès en avoir fait tirer quelqot^ 
cxenaplaires & les avoir diftribncs à 

• différentes perfon nos , du nombre à^C* 

Quelles étoit M. de Voltaire, avoit or- 
onné qu'on brisât! la planche. Le roi 
- de Prude réclanfïôit ces deux gages de 
iès premiers tranfports d'affeôion 8C 
d'eftime. Le favori di{g;racié ne poû- 

• Voit lesfeiidrô , parce qti'ils croient, 
avec fes autres papiers , à Hambourg 

• ou à Paris. Il protefta qtr'H les remet- 
troit dès Tinftant qu'ils fetoient entr^ 
fes mains 5 confêntant, s'il manquôift 
à fa parole , d*être déclaré criminel dg 
lè\e-majefté envers It roi de France fon 
màitfe & le foi de Pruffe. A l'égard du 
fujet de la détention de la nièce * on 
Ile put pas même en imaginer un. Le 

S)rocéde qu'on avoir eu pour elle étdit 
i extraordinaire , que le roi de Pruflfe 
fe défendit de l'avoir fait arrêter , & ne 

(a) DéclaratioAdé M. die Voltaire » donn'ic- 
^ Francfort, 
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tarda pas à procurer aux prifonnîers 
leur délivrance. 

Dans le temps de cette aventure fâ - 
cheufe , on donna au théâtre François 
Al^irz , ZdLrz, Mérope & les plus belles 
pièces du même auteur. Les comédiens 
intérefsèrent le public en fa faveur. De- 
venu libre , il alla pafler quelque temps 
' à Manheim chez l'éledeur Palatin* 
C'eft de Mayence qu'il écrivit à faniè** 
ce , retournée à Paris , cette fameufd 
lettre où il lui retrace Thorreur de la fi- 
tuation où ils on t été, a» Je crois que c eft 
3:) un rcve : je crois que tout cela s'eft 
^i paffé du temps de Syracufe,&c. &c.cc 
On difoit fauffementquil étoitPrut 
- lien. De-là cette exclamation : ^> Peut-* 
w on prétendre férîeufement que Tau- 
^9 teur du Siècle de Louis XIKn'eft pas 
. 5>5 François r Oferoit-on dire cela de- 
. 3i vant les ftatues de Henri IV & de 
^3 Louis XIV , & j'ajouterai de Louis 
35 XV >> puifquc je fus le feul acadé-, 
33 micien qui fis fon panégyrique , 
33 quand il nous donna la paix ; & lui-» 
>i même a ce panégyrique traduit en 
3i fix langues «. Il adrene ces paroles 
au roi de Prufle 3? : Il fe fouviendra 
3> qu il a été mon difciple , & que je 
33 n'emporte rien d'aupj;ès 4e lui que 
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»> rhonneur de Tavoir vu en état de 

9y mieux imre que moi. U fe cooten* 

^> terA dé cette fuperior ké ^ & «e tou- 

«> dira pas fe fei^ir <le celle cjuc Itu 

i» ikuHie Ta place ^ pour accabler um 

» Àrao^ qui Ta enfeîgtié quelque-* 

^ foifi , qui Ta àcLénii, cefpeâé tou-- 

•»» jours ce;. 

MaûpereUt^p&flapourétrerarti&n de 
toiite cefste indignité , &pour en a<voit 
«ourdi la itrame à Ftaftcroit« quelquf 
«ems agraiic ^ue dé venir eij} France. Oa 
«ajoute qu'il avait concerté;, dans cette 
ville ,;ceete vengeance tfitc lé i^éfidenr 
4u'roi4e Fn^fTe. he protégé <léclafé dtf 
:C^e moBnrq^ jpidrut Â Paris ifivec l'air 
<le la plus gr^de fàtis&^oa. Sa vîci» 
toire ftic comfplettèu' Tl ctut rhoniieuT' 
4'étrepr^feméithi cour; mais cetrionip 
f>he naeme lui Rui(k. On difcuta fes ta^ 
|enj5 (*)^ rhofliipe trop heureux firév^i* 



( *) Il n'a voit pas cdlui dettrèff.* ^iioi^|i*Vl fe /olc 
mM ëVn fAH qntel'qiiefoif « âr de rovloiip ft tr»- 
iveftif en Anacc^q|i. Voici les ^ciile^tri .^u'^m jut 

Trompe«& phUotbphle.* 
Qui sretiz.^oiis faire efpérer 
<^ue » des peines de la «ie » 
^ 7ji iy«itf«f Aooî délivrer» 
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nouir dans Maupertuis récrivain 'ï\k* 
périeur. La perfécution« au contraire « 
Ic^rvît foti enBemû £Ue ^éfaima Tea- 
vie acharnée à 1^ nuire:: on Je |>Iai« 
gpit. Ses m^heurs étoient la fuite de 
k condamnation ^e Koenig par Tàca- 
demie é& Berlin. Presque tous les fça* 
vans de l'Europe trouvèrent étrange la 
4:ôQduite de cette même ^académie. 
Quelquçs-unç ^ (es anciens jEnembres 
(urçnt tentés de^ lui xepyoycii, comme 
Kf?n4£«l^^^|^^tes. Ce fut^i^gtand; 
fujet d^étonnement de voirtm-monar* 
que intervenir dans une querell» d'^u* 
teur. Frédéric eût dû fe fauver des pe« 
titefes 4e ChrUiffiê^y qui «enOrok; «dans, 
le^tjmcaflepes dirakifaya^ ^ycHt 

à fa *cour; qni fe fai^itui^i^^i^ pia^^ 
lin de les bxov^x j qui mettoit 4o^* 
vent ^e rautorîté lorfqu'ii n'en fSilloit 
pas ^ qui prit avec chaleur b défèafe 
de Saumaife contre Ifaac Voâius. Une 
çîrconftance qûTI ne faùt'pâ? omettre,' 
& biea hoiipr^ble au tçi 4e ^ Fruâe . 



Tu profcrit avec audace ; . ,. ~ 
les jeux» Tamour icUyitti 
Quemett-tu dancï^wf f^!^^ 
•Ennui» trifieire tfc ctiuriria^ 



«feft 
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c'eft fon courage à reconnoître qu'il 
a été trop loin, à réparer une démar- 
che précipitée. Il a dédommagé , & dé- 
dommage encore autant <ju'il peut, 
par dcslettres fréquentes & pleines d ef- 
time , celui dont les écrits font fi fré- 
quemment fon éloge , celui qui , tout 
entier à la philofophie , défabufé des 
grands & des rois , préfère l'indépen- 
dance & le repos à toutes les cours* 
Moniteur de V oltaire a remercié Tau- 
gufte impératrice de Ruffie de l'hon- 
neur qu'elle lui a fait de l'appeller à la 
(lenne. Sollicité continuellement de re- 
tourner à celle de Berlin , il fe contente 
de répondre au monarque , pour lequel 
fon cœur n'a point changé : h ne puis 
vivre avec vous ni fans vous. L'exemple 
de ce grand poëte & les vers O ^' Alain 
Chartier , font une belle leçon : 

Le chagrin fuit les cours;fuls-les pour être heureux. 
Leur réjour cft celui de mille maux affreux , 
Dcî foucis, des revers , des noires injuftlccs. 
On y mec de niveau les vertus & les vices. 

(*) Curia iat curas , ergojîtu hene curas 
ViverefecuruSi nonjîttihi curia cura, 
Curia curarum genitrîx cultrîxque malorum. 
Jufiis înjulios , inhêneflos aquat honefiis. 

Terne IL • E 



QUERELLES 

GENERALES. 

tt 

QUERELLES 

SUR DE GRANDS SVJETS, 



Ei) 



(^ js s Querelles , qui rejfanblent aux 
guerres réglées ^ fis réiuifent à cinq or* 
ticleSi qui feront les cinq parties de cette 
féconde dipyîon* Le premier regarde les 
Langues Françoife Gr Latine ; le fécond , 
V Éloquence ; le troijîème , la Poë/îe ; le 
quatrième^ les Sciences^ & U cinquième, 
les BeauX'Arts» 




QUERELLES 

GÉNÉRALES, 
ou 

QUERELLES 

SUR DE GRANDS SUJETS. 

PREMIERE PARTIE. 
DES LANGUES 

FRANÇOISE ET LATINE. 

Les injcriptionî des manumens publics 
de France doivent -elles être écrites \ 
en Latin ou en François. 

V^ E T T E queftion fut agitce , avec 
beaucoup de chaleur , fous Louis XIV, 
dans le temps de la rapidité de (es con- 
quêtes fur la Hollande. On avoit arrê- 
té qu'on éleveroit au monarque un arc 
de triomphe. Il convenoît d'embellir 
ce monument de belles infcriptions ; 

E iij 
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iBaiir«mbArr^^tfXtiiMpô , parinlUf 
fçdvaniB , pour décider c|«ieUf i«i|gi|!Qp, 
cte U Fr4n^<H& ou d« U iiitûi» » ^loft 
la plus propre à remplir cet objet im- 
portant. Les uns éfoient pour^ ^ofre 
langue , les autres pour celle des Re- 
mains. Le célèbre jk t|:pp déçiié Per- 
rault , partifan des modernes , vouloit 
que les infcriptions fuflent en François: 
c'étoitauflî lavis du gffind Colber]* ; 
mais les Santeuil , les Commire « ^Qu- 
tes les univerCtés , tous" les collèges , 
regardoient çenç innovation comme 
lé coyp le plus mortçl qvi pn put por- 
ter aux fciences & aux lettres. Ils vôu- 
loienf: qu'on Ipifsât Iç L|tin ^^ni ^ 
longue pofleflion de tranfmettre à la 
poftérité lesaôions des héros, & qu'on 
célébrât LoUîs XîV daHÔ uu8 î^gUS 
qui avoit immortalifé Céfar , Auguue » 
Tite & Trajan. 

Ce n'étoit pas pour la première 
fois Qu'on s'élevoit contre rulagc. Dès 
1630 , M. de la Chambre » lua dos 
premiers académiciens François , s'é- 
tôit déclaré Tapologifte de notjse laiw 
gue. Il avoit écrit qu clic pouvait fe 
plier à tous les fujets » & il ne vouloit 
pas qu on eût recours à d autre f^ux 



Fjt^fOT9J8 JET LjêTIJrÉ^ 9P 

les monammis piiblics* Un avocat au 
coofêii privf du rbi , nommé Bélor,. 
Favoic ré&cér fiéiot préeeinlic mK te 
Latin méricoif Bnfqtiemeat tvos fbins , 
& qà'il étoît ctarij^ereux , pour Veut Se 
poor ta refigioR ^ de lui fiabftitQer le 
FfaDço9«.Il imt fur te cain^ie de notre 
lawuelèR héréfies des derakirs^ temps, < 
& mri ont les guerres de la ligue & de 
la fionde. U échvît de maniée qu'ois ' 
(è Bloqua de lui ( ^ )e 

Les fçavans prirent peo de part st 
ceae difpute* Le Latift étoit encore 



t«) tÊkt^jfk courir ctt vers: 

Im paovre langue Latîalé 

Alloît être trouvée en mâle» 

Il le bd avocat Bélot» 

j^tr hwtttiM Te i^lof grand fkltft» 

M^en t&tftn tn maf n la d(lfenfé> 

Il f rtJtAgi âoa litfoetfaôe ;> 

Eft fwA, oerDeft^ 4^ fo botité> 

le fovL zèle , l( fé chaf ité > 

Se fîreitc d'autant plus paroitre» 

Qu'il n'a Phonneur de la connottre» 

^emMabte à cef preux cKeralienry 

^> p*Ur4(ftf ayeUttif ier»> 

Qui, dMMiintff dei Iflctisfnioer, 

Ont poné leur non juf^u'aux nu st. 

Éiv 
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trop en règn«;.au lieu qu'il commença 
à déchoir fous Louis XlV, à mefure. 
que nos grands écrivainsL parurent Se 
que le génie de notre langue fe déve- !- 
loppa. Elle s'étoit déjà très -enrichie 
par un grand nombre de che&-d'œu- 
vre , qui Font rendue (upérieure à tou- i 
tes ceÛes de TEurope , lorfque l'on mit: [ 
en délibération fi Ton fecoueroit enSa^ 
le joug de la langue Latine , & (î on lui ^ 
préféreroît la nôtre pour les infcription& 
de l'arc de triomphe. Cela fut difcuté,, 
en France , avec cette chaleur qu'on ; 
peut attendre d'une nation paiEonnée 
pour fa langue, & glorieufe-de la voir- 
fe perfedionnçr chaque jour p^ la pluj- 
me de tant d*écrivains origmaux. Le 
plus grand nombre étoit d'avis qu'on; 
annonçât en François , aux peuples > 
les aâions éclatantes des rois & les ver- 
tus des citoyens. L'atjadémie , établie 
uniquement dans la vue de donner à 
la langue toute la perfeâion dont elle 
eft fufceptible , ne s'oublia pas dans 
cette occafion. Les trois quarts^, au 
moins , de ce corps fe déclarèrent pour 
le François : quelques académiciens ,. 
à la vérité , écrivirent en faveur du La- 
tin. 



Françoise et Latine. 10 i 
Au milieu de cette agitation des e{^ 
prits & de l'incertitude où Ton étoit 
comment la difpute finiroir , Charptri" 
tier entreprit delà faire décider en fa*' 
vcur de notre langue. Ce fçavant & la- 
borieux académicien , qui a donné la 
traduâion de la Cyropédie ^ publia, en 
lô'jô , fa Défenfe de la langue François 
fe yfOUT Vinfcription de Varc de triomphe. 
Ce qu'on peut dire de mieux là-deflus 
fe trouvoit réuni dans cet ouvrage , de 
l'avis .même de ceux qui penfoient au- 
trement que l'auteur. La caufe qu'il 
foutenoit ne pouvoit lui faire aucun 
tort. Après avoir pafle la plus grande 
partie ae fa vie à dévorer le Grec & 
fe Larin, il ne craignoit pas d'être ré- 
cufé pour juge ni foupçonné de n'avoir 
rejette ces langues que parce qu il les. 
ignoroit. 

Son livre répandît une allarme gé- 
nérale fur le Parnaife Latin* Santeuil 
fit , à ce fujet , une élégie; D*autres 
poëtes Latins exprimèrent leur indi- 
gnation ; mais perlonne ne réfuta Char- 
penrier plus vivement que le P. Lur 
cas , profefleur de rhétorique du col- 
lège de Louis -le -grand. Ce jéfuite; 
homme de mérite , prononça , le 2^ 

E v 
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novembre 1676, une harangue latine, 
dans laquelle , fans fe permettre aucu- 
ne perfonnalité , il s'attacha dmpleaxeat 
à prouver que les infcriptions des mo- 
numens puolics dévoient être en La- 
tin. L'aflèmblée , devant laquelle il 
parla , étoit nombreufe & choiue ; mais 
il n'entraîna pas tout le monde dan$ 
fon fentiment. On fe contenta d'ap-^ 
plaudir au ftile de aux penfées iogé^ 
nieufes de l'orateur , & Ton ne crut 
pas qu'il eut raifon» 

Cependant la harangue faifoit beau- 
coup de bruit , même parmi les ffens du 
monde , de qui les plus beaux mfcours 
de collège font prefque toujours igno • 
rés. Celui-ci n^éritoit d'être réfuté. 
Malheureufement il le fut d'abord par 
deux écrivains très-médiocres ^ l'abbé 
Tallemant , le jeune , & l'abbé de Ma- 
roles. Ce dernier , le vrai Pitaval de 
fon fiècle , voulant prouver que notre 
langue ne cède en rien à^ celle des 
Romains , eut l'imbécillité de citer fes 
propres écrit^^ 

Quelque bonne que fût la caufe , de 
femblables défenfeurs pensèrent la rui- 
ner. Charpenûer vit le moment où 
tQus ies projet^ altoient être inuôles. 



Fmançoiss et L^ttj»m^ roj 
Il prépare auilicôt de nouvelles armes , 
pour combattre le jéfuite & fes parti- 
fans. Il réfute à fon tour le P. Lucas » 
en opppfant à ce difcours , que tous 
les Latiniftes croyoient fans réplique ^ 
deux Tolumes iizf-i:^ , publiés en i (18 3 
fouA ce titre : De Vexcellencé de la tan^ 
me Fratiçoife. La matière eft traitée > 
dans cet ouvrage , avec aiïea d'ordre , 
de lumières & de goût* Les caraâèred 
de notre langue y font bien iàifîs. On^ 
Y déniomref qu'il n^ a point de fcien* 
cù^qàon ne puiflfe ebfeigner en Fran-* 
çf>is , d'une manière au(E convenable 
mi en Grec & en Latin* L'ouvrage en* 
fan eut du fuccès , & fit ouvrir lesyeiix 
à' btea des> g$ns , efclaves jufqu'alors^ 
de ru&g9. Le roi lui -même voulut 
^œ » pat! k finte ,. les glorieux éviine-' 
meor de f^n règne fuSènt lus & en'^ 
tendus de tout le monde» Charpentiet' 
fitt fienchanté de la fortune de Con K* 
vre , 911'it en dotma promptesiem anHè 
ati cQmœ de Bufîy , dan» une lettre oùt^ 
il litt diilbit : 3> J/ai préfentememr à%- 
y> hiftre» {eâateurs , & je ne pourvoie 
yy pas efpérer un plus heureœc (uccèjr 
» de mon opinion , que d'avcMr âur 
^. séfiwdre le t(À d'effacer les itifcsus^ 

vj 
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3> tions latines de tous les tableaux' 
33 hiftoriques de la grande gallerîe de 
»• Verfailles , & d'y en mettre de Fran- 
33 çoifes ; comme il y en a préfente^' 
3* ment ce. 

Il eft certain que les idées de cet;» 
académicien , zélé pour notre langue ,. 
contribuèrent beaucoup à la faire em- 
ployer pour les tableaux de la gallerie. 
de Verfailles ; mais ilne left pas moins^ 
au(n, que les infcriptions qu'il donnfa' 
furent efi&cées. Il les avoit chargées 
d'épithètes ridiculement pompeufes* 
On mit, à la place des infcriptions de. 
Charpentier , celles de Rainfant, qui 
font très-fimples. 

L'opinion , qu'en France on ne doit:- 
écrire qu'en François , ayant été em- 
braffée du monarque , elle le fut bien-', 
tôt généralement de toute la nation^.: 
-' On fe fondoit , pour être de cet avis >• 
fur ce que le François eft le plus beau 
langage de l'univers» On. vouloir qu'il 
eût les avantages de toutes les lângoes^ 
de l'Europe , &is enavoir l^ défaûtj^ : 
on en fàifoit enfin une langue parfaite. 
Mais en eft^il une dans le monde , qui 
pruifle exprimer toute la variété de nos^ 
idées & de nos fenfations , toutes les^ 



Françoiss jet LjUttne. loy 
ouances dont elles font fufceptibles ? 
On défîgne, fous des noms généraux,: 
mille chofes qui fe divifcnt àTinfinu 
Point de langue qui ne foit imparfaite, 
comme nous- La nôtre n'a' peut-être 
ni l'abondance ni la flexibilité de Tlta* 
lien (*), ni la majefté de TEfpagnoi, 
ni l'énergie de TAnglois. Si le Latin 
a de là rudeffe > à caufe de la terminai* 
fon de la plupart de fes mots , en ré- 
compenfe, il a Kàvantage des inver- 
sons. Elles lui donnent une hardiefle,: 
une vigueur , une harmonie , à laquelle* 
notre langue ne fçauroit atteindre. La 
marche du François eft timide , fa fyn- 
taxe toujours uniforme. Le nominatif' 

E récède ordinairement le verbe r le vcr- 
e amène après lui fbn accufatif. S'il 
y a une langue parfaite , c'eft afliiré-' 
ment le Grec. G'eft la plus fonore , la^ 
plus abondante dans fes exprefltons , 
la plus variée dans fes tours & là plus 
régulière dans fa marche scelle qui ex-* 



(* ) Cfc n'eu pas qu'oB veuille étendre cette opi- 
nion aufli loin ^e l'a fait M. Dtoiati. liavance, 
fans trop de ménagement, que la langue Françoifc 
eft pauvre.» décharnée & dure. M. de Voltaire lui a 
fait voir combien ceu^inveâlve eft fiuiTe, rldicuU 
&dépUcéeé * 
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prime le mieux les mouvemens divers: 
de notre ame. Ses fyllabes longues Se 
brèves , lenchantement de fâ jprofo- 
die font qu'elle a toute l'expreffion de 
la mufique. Chez elle , tout eO: image i. 
d un feul mot, on peucxendreplufîeucSw 
idées* 

Le grand mérite de notre langue, 
& ce mérite a dû lui fufiire pour de- 
venir la langue la plus générale de TEu^ 
rope , e^eft la douceur & la clarté. Point 
de langue plus propre qu elle poUr la 
converfation , qui fait plus de com- 
merce , c^ui compte plus de livres agréa-^ 
blés, qui ait mieux réuflî à réduire tous 
les goûts à un goût général. £lle a pris 
faveur comme nos ufages & nos ma- 
des* On a comparé les talens de nos 
bons écrivains à celui de nos femmes , 
qui, fans être plus belles que les au- 
tres femmes de l'Europe , le paroiflènt 
davantage ; parce qu elles fe mettent 
mieux , qu'elles ont porté plus loin l'art 
de la parure & faifi plus furement les 
glaces* noDiej ,' itmoles* ot ntutiifeucs» 

Les pactifans de nofre langue vou- 
loiem oue , pour achever de la mettre 
en crédit , on ne fe fervît qtie d elle 
pour les infcriptions de*nos moniimeosp. 



Ceft en efiet un rcfte de préjugé d'ea 
employer une autre en ces occafiona^^ 
Le François n a-c-il pas autant de pré- 
cidon & de force qu'U en faut pour ce« 
ibrces de fujets ? Qu'on choififle feule- 
ment un homme de génie , & l'on verra 
de quoi notre langue eft capable. On 
eo a des exemples (*)• 

Prefque toutes les iiifcriptious des 
ftatuesde nos rois font en latin» Oo 
a tenu un milieu pour celle de Louis 
XIIX à la place royale. Des quatre iar 
ces de la bafe de cette ftatue équeftre , 
deux foii^ chargées de Latin & les deux 
autres de François. Il étoit rcfervé à 
ce temps-ci de voir rendre totalement 
jttftice a notre langue i du moîjas on fe 



<* ) Cntwiftcs ▼iUe&daroya«me-ooc ▼<mi1u ^yojbr 
âes ioljbriptloiic Françoifës. Celles qti^on y lit fur 
^«clqHec-'uaeft 4e leurc p<utef » c^ fui U firontiXtHce 
4t qutelque<-uiis de Uun bâtimens » valeoc bien toat 
ce qu'Qi^ eut pu dire en Latin. Avons-nout, dans 
cetM hn^mty be9uci>(H>> du choUitcoiRf anblet mu 
quatre vers de Piron , faits pour une bourgade près 
de Tro)e en Champagne, qui fut incendiée , de ré- 
Mtie par M. Grafi«in , oifitcier de k noRftOttb 

La fbmme avolt détruit ces lieux : 
Graifein les rétablit par fa munîiîcencé. 
Que ce marbra , à jamais » cipoia à tons 1rs yeui 
Le malhcMT 9 Ir blan^it & k iaqo{inQifl«»cc« 
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flatte qu'on n'éternifera que par elle; 
dans rinfcription de la ftatue éqneftrr 
de Louis XV , à Paris , le glorieux rè* 
gne de ce monarque. 

Il faudroit qu'on en ufêt de même 
pour nos fontaines publiques , nos jar- 
dins , nos portraits , nos ftatues. Lef 
genre des infcriptions eft un genre bor-^ 
né. Tel poëte François, dans cette par- 
tie , pourroit balancer Santeuil (*). 

Il y a des noms François qu'on 
afFoiblit totalement en les traduifant»^ 
Confacrés par la vénération publique , 
ils frappent moins lorfqu'ils lontlatini^ 
fés. Quel eft le mot Latin qui rendra 
rimpreffion que fait fur nous celui de 
FantenoyP Enfin Horace & Virgile ont 
compofé dans leur langue ; Homère & 
Anacréon ont écrit en Grec , & non 
pas en Hébreu ou en Égyptien : un 
François doit écrire en François, & 
non pas dans une langue étrangère à 
tant de monde. Deux amis de TArioff 



(*) Que peut- on faire de plut heureux que ce 
dtfiique fur une fiatue de l'Amour } 

Qui que tu fois, voici ton miître 5 
m -eft , le fat-, ou le doit ètrcé 
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te y grands latiniflres , I exhortoiciit à fe 
Hvrer à la poëfic Latine , pour laquçlle 
ils lui yoydiènt beaucoup de talent, 
53 J'aime mieux , leur ^épondi^ili être 
33 le premier des poètes Tofcans, que 
33 de me voir dans un rang inférieur 
33 entre les poëtes Latins ce. C eft ce 
que penfa de bonne heure notre célè- 
bre Racine , qui , dit-o» , eût pu efïà* 
cèr , S'il avdit voulu , les Rapin & les 
Commîre ; & c'eft auffi ce qu'auroit 
dû fe dire le fameux cardinal de Po- 
lignac^ 



^ORTHOGRAPHE^ 

JE T 

LA PRONONCIATION. 

JLi'oiiTHOGRAPHE a caufé , parmi les» 
gens de lettres , un véritable fchifme^ 
Quelques-uns ont cru devoir changer 
l'ancienne y par la même raifon qu oa 
a réformé nos vieilles modes. Les Ita- 
liens avoient donné à toute l'Europe; 
rexemple de ces changemens. LeTrit 
&^ X ce génie créateur qui ouvrit à (a 
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nation la carrière de tant de genres de 
littérature > eft auffi le premier qui ait 
porté la lumière jufques fur dés chofes 
qui ne font pas du refibrt de l'imagi- 
nation. Il entreprit d'introduire de nou^ 
Telles lettres dans l'alphabet Italien & 
d^n ôter celles qu il croy oit inutiles & 
même embarrafiantes ; mais il ne fut 
pas auffi heureux dans cette innova*^ 
tion que dans plufieurs autres » & par« 
ticulièrement dans celle des vers li^ 
\>Tts^%^trJifcioltu 

Dès 1 y 3 1 , quelques é^crîvains Fran- 
çois tentèrent également de réformer 
notre orthographe , d'après l'idée du. 
Triflîn ; mais ils neréuflîrentpas mieux 
que lui,. Le projet de cts hommes fy t 
tcmatiques etoit de rendre notre lan- 
gue plus belle , plus facile à lire & , 
fcuîovLt , 2 appir^Xidrer Il« trouvoient 
abfurde que l'orthographe ne répondît 
pas à la prononciation y que Tune fut 
continuellement en contradiâion avec 
f autre* Le plan qu'ils imaginoîent ^ 
pour remédier à ce qu'ils appelloient 
un abus , étoit bon fans doute ; il avoit 
de grande avantages ; mais Texécutioi) 
n'en étoit pas facile. Pour être rempli 
d'une mamère fatisfaifante , il ne fallait 



FrjIxçoxtjs mt Latin m. m 
rien moins qu'un bomipe qui eût tou- 
jours vécu cîan5 les meilleures compa- 
goi^y» quipoifédât parfaitement fa laiu 
gue » ^ui la parlât fans laiiTer entrevoir 
le moindre défaut d'organe , de pays^ 
4'ignQrançe & de mauvaife éducation» 
Quelqu'un qui prononceroit bien fe- 
rait feul en état d'orthographier de vokn 
me. M4Û3 Quels furent Tes premiers en 
France ^ les pluii zélés partifans di^ 
néographifme ? un Manceau , nommé 
JoQQW^ PelUmr , & un Gafeon , ap- 
pelle Id^uis Maigrcu En voulant tous 
deux ramener Tonbographe à la pro- 
aançiâtlon ufîtée , Us ne la ramenèrent 
^u'à h prpixpaciation de leur pays ^ 8c 
ce qu'il y eut de plaifant, c*eft qu'il$ 
fe la reprochèrent» & oue chacun crût 
avoir de fon côté la véritables; feule 
manière de bien prononcer» 

lies honnêtes gens , qui ne prenoîent 
aucun intérêt à cette conteftation » ri* 
xeut beaucoup des prétentions de l'uiir 
fc de Tautre* Mais ceux quitenoient» 
avec chaleur > pour l'ancienne manière 
d'orthographier , allèrent plus loin. Ile 
crurent avoir gain de caufe , & qu'il 
ne feroit plus queftion , déformais » 
d'aucune inaovatioa à ce fiijet» 
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Cependant le fameux Ramus , oif 
Pierre de la Ramée , du fein de la pôuCf 
fière de Técole , vduUit entrer en lice.- 
Il inventa & tâcha d'accréditet une- 
nouvelle orthographe. Il enchérit fur' 
tout ce qu'on avoit imaginé pour la: 
réformer. La fienne étoit fi C^ngtilière ,.' 
que perfonne ne put lire fes ouvrages » 
& qu'il avoit de la peine à (e lire hii- 
mcme. Cet inconvénient l'obligea de' 
mettte , à côté de ce qu'il faifoit im- 
primer fuivant (â réforme , la même* 
chofè écrite à la manière ordinaire. Le' 
public ne fçut point du tour gré à l'au-^ 
teur d'avoir eu cette attention , éc lir 
traita de ridicule*, comme les autres ^ 
pour avoir ofé innover. 

Le mauvais fuccès de ces différen'- 
tes tentatives dégoûta , pendantiquel- 
que temps , d'en faire de nrouvelles^K 
Quelques écrivains fe flattèrent d'être 
plus heureux. On les combattit enco- 
re ; mais enfin leurs idées commen** 
cèrent à prendre. Ils travaillèrent à: 
différentes reprifes fiir l'orthographe , 
& firent prefque fentir la néceffite d'en 
avoir une nouvelle» H difcutèrent 
la propriété de chaque lettre. Les ac- 
cens même nefiirent pas oubliés. On- 



-détermina où devaient être le grave 
& l'aigu : le circonflexe fut imaginé 
alors , afin de conftater la fuppreffion 
.de quelques lettres. Il parut des obfer- 
Tati<>ns fur les points , les deux points , 
Jes virgules , & les tréma. Il fe fit 
4es in^olio pour ces derniers article» 
feuls. Il eft parlé dans labbé Goujet 
d'un certain doâeur , qui fa difcipli- 
fioit pour les fautes tontre VABC. Ja- 
mais graimnairiens ne méritèrent plus 
.qu'alors rapplication de cette penfée: 
Vextrbnn exoMitude eft le fublime des 
fots. 

Toutefois ces obfervateurs rigides , 
ayant une forte de raifon dans la dé- 
fenfe de leur caufe , groflîrent chaque 
jour leur parti. Les plus grands écrir 
vains fe rangèrent à leur opinion. Ce 
font eux principalement qui la firent 
valoir , & qui ont mis à la mode la 
nouvelle orthographe. 

Parmi ceux dont le nom en a le plus 
impofé » il faut diftitiguer Du Mariais» 
labbé de Saint-Pierre , & M. de Vol- 
taire. Le judicieux Du Marfais , un 
des hommes qui a le mieux entendu 
le génie des langues « & qui a porté 
plus loin Tefprit de dUfcuffion & dV 
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fialyfe dans toutes les parties gramma- 
ticales , a fait voir qu'en matière d^ot- 
thogtaphe » fi Fufage étoit un maître 
dont il convint en général de refpeâec 
les Ipix , cetoit le plus fouventauffi ufi 
r^ran dont tt falloit fçavok à propos 
tecouer le joug. Il a marqué les cbaii» 
gemens qu'on de voit y (aire. II eft d'u- 
vis qu'on fupprime les lettres^ redoux 
blé^ , quand elles tie rendent aucim 
fon« L'abbé de Saint-Pierre a été plag 
hardi : ne voyant que fautes & abm 
dans l'ancienne orthographe , comme 
il en voyoit dans le gouvernemeora 
)ï a travaillé avec phis de z21e que de 
ikgefle à la réformer. Se moquant cr^ 
lement de Fufage reçu, de Finmtffîié 
& des inconvéntens d'une trop grasde 
innov^ton , & de rhabitude des yecnt 
g)u'un pareil changement blefiè » ii ne 
s'eft embarraffé que d'établit (es idées 
fingulières , de realifer fes: rêves for le 
fiéographifme , dé mettre on accord 
parfiitt entre l'orthograpiie , & la pn>- 
nociciaition.Il ne bornoitpasà notre Ean^ 
gue la réforme qu'il inéditoit de faire , 
il vooloit qu'elle s'étendit à toutes les 
langues de l'Europe. Dans fon livre 
de la JaMi^ rédU^ ua de (es meilleur 



ouvrages , il tâcha de réduire en pra« 
tique ion nouveau fyftéme fur Tortho- 
graphe ; mais plus d'une perfonfie fe 
trouva fort énobarraffée à la leâure. 
Un homme en place fut obligé , pour 
pouvoir le lire , de le faire copier fur- 
vant lufage accoutumé. On y lit, fa* 
je , ufaje , Ungaje , néglijence» pei^am , 
Franfoés , Eîipjîens , &c. , &c* Comme 
Fauteur fe doutoit bien de la peine 

3u'on auroit à te lire , il eut l'attention 
e faire écrire fouvent , dans une même 
page, les mêmes mots fuivant Tufage 
ordinaire » & fuivant {es nouvelles 
idées. Cette bifarrerie & cette bigar- 
rure rendirent Tinnovatton encoreplt» 
ridicule.M. de Voltaire paflc pour a vonr . 
innové à fon tour ; mais la pratique 
qu'il fuit & qu'il eft parvenu a rendre 
aflèz commune , avoir été propofée 
avant lui. Sa manière d^orthographrer 
ne confifte qu'en deux o^ trois pmntr; 
il écrk connétrc* aimait , Français-, 
quoique Louis XIV prononçât tou:- 
jours François. II met deux F à phi- 
lofophe. Che^ lui les lettres redoublées 
ibnt rares :ett général « il écrit ais ou 
-ûis , félon oué Ton prononce l'un ou 
Tautre« Il décide , par ce moyen ^ la 
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tonte de bien des rimes , & la termi- 
naifon véritable de beaucoup de noms 
xle peuples. 

On a pouffé encore plus lœn Tin- 
novation. Un auteur s'eft attaché à , 
ce que fon orthographe rendit fcru- 
puleufement toutes les inflexions de la 
voix : par exemple , il écrit de au lieu 
d'elle. ' *^ 

Le fyfiême des plus hardis nova* 
teurs, en fait d'orthographe , fat vive- 
ment réfuté par ceux qui lui préféroient 
l'ancienne. M. Tabbé d'Olivet com- 
battit pour Tufage. L'abbé Desfon- 
taines , toujours en guerre pour abbâ« 
tre rtidre dii néologifm^j, tour.na ,pen* 
dant quelaue temps^ , fa plume contre 
Je néographifme,Beaucoup d écrivains 
fe joigoiv^nt: à^fç^ combattant, redoutar 
ble. Ils ne cefsèrent de répéter qu'il 
/étoit de la dernière importance de laif- 
fer les chofes (ur l'ancien pîéd i<^\\ 
y alloit de la police desUttr^s-, & de 
celle niéme detét&t s quQ l^orthographe 
intérefloit la grammaire & 4a langue ; 
qu'il falloit apporter autant de foin pour 
orthographier correôemeot, que pour 
écrire purement : ijs fe plaignoient d^ 
ce qu onXe relaçhôitJÊf dLèffus. Ils fon- 

doient 
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doient leurs exclamations fur la né- 
ceifîté de conferver l'étymologie des 
mots ; de faire porter à notre langue , 
dérivée de celle des anciens Romains , . 
les glorieufes marques de fon origine ; 
fur la difficulté qu il y auroit à diftin- 
guer le fingulier & le plurier , foit des 
noms , foit des verbes , puifque il ai- 
me & ils aiment , s'écriroient il aime , 
ils aime ; fur la multitude de dialec« 
tes qui s'introduiroient dans notre lan- 
gue , le Normand , le Picard , le Bour- 
Onon , le Provençal , étant autori- 
écrire comme ils parlent ; enfin , 
liir l'inutilité dont deviendroicnt nos 
bibliothèques, & fur l'obligation où 
Yon feroit d'apprendre à lire de nou*^ 
veau tous les livres François imprimés 
auparavant la réforme. Ils ajoutoient 
que cette différence, qui fe trouve entre 
notre orthographe & notre pronon- 
ciaâon > fe faifoit encore plus fentir 
dans la langue Angloîfe. Il eft vrai 
que de toutes les langues connues , 
c'eft celle où ce défaut eft le plus con- 
fidérable. Les Anglois ne prononcent 
aucune des cinq voyelles , comme 
les autres nations. Un François qui 
ne fçauroit point leur langue , & qui 
Tome IL F 



li8 Des L ^ n u e s* 
liroit en prëfence d'un d'eux , par exem- 
ple , i hâve , j'ai , ne feroit point enten- 
du. L'Anglois croiroit qu'il n'y a point 
de mot pareil dans toute fa langue» 
Cette difficulté extrême d'articuler le 
fon propre de chaque vovelle , de 
connoître toute la variété des accens 
de cette langue , de faidr certains (iffie* 
mens de fyllabes finales , fait que l'An- 
glois ne fe prononce bien qu'avec 
beaucoup de peine & d'ufage. On 
voit afTez de François , de femmes mê-n 
me , qui le lifent & l'entendent ; mais 
O-ès-peu qui le parlent ,. & qui (oient 
en état de fuivre une conversation an- 
gloife. 

IjQs vengeurs s^élés de l'ancienne 
orthographe^traitoient leurs raifons de 
démonftration morale ; mais leurs adver* 
faires ne les jugeoient pas même une 
fimple preuve. Ils les réfutèrent pour 
l^ plupart avec fuccès. Quant à cette 
rj^ifon qu'on crôyoit fans réplique, qu'il 
&u4roit jetter au feu les meilleurs Ii« 
vres, conime devenus inutiles parla 
nouvelle orthographe , ils cépondirent 
que p pour remédier à cet inconvé- 
pieof , oa n'avoit qu'aies faire imprî-* 
mipr 4ç aouv^ftjv 



C^tte difpute àé-^o]^ de pan & 
d'axtcfe le camâ:ère airdent & l'imp^* 
tîteilè d^ ({Lielifue&^tivaki^ : maiis il y 
eiv eur f^iâtâtie qui s'y engàgèreiK? 
avec modération , & qui v^oulureM 
fappvo^eiP les (kl»t:paiti^ Le père 
Buffiw, KoHiii^, & R Reftaut, pri^ 
rent?uir£^'iïiili€^. Ils pâturant ég^le^ 
aftffit âoigti^s dd ireff^aaier fup^-» 
œiifein&fïi ru&ge , iv d^ le^heurtet ta 
«m; L'orrthogtôphc^ pour laquelle ils 
fe^d'ét:larèr3dr»efi(iitie oirthôgniphe rai-« 
ibnoée» Uif cas ; di^efl^ils , où il feroie 
ridicule dô changer la' mamère ufitéo 
tf écrire , c'eftîlorujue d^ss mots , a^ant 
uti mêmelbn , ottt pôurtàtit une \\gmr 
fication oppoTée , coitime poids ^ poijf 
8i pois 5 vilief, St'viW^ qm fonttoutesl 
chôTésrdiâ^rent^s.Il n'eftpas douteu}^ 
qu'il ne faille miarquer auîT yeux le» 
différences que Ton ne peut fiiire fentiif 
à rbreille. Suivre la^ raifon & Tautow 
rité> voilà , fdo^n les écrivains les plus 
judicieux , la règle la plus (ûre par rap*- 
port à rortbographe. Cette règle dit 
tout, & GOtidkmnê' le pédantifme iC 
toute affêâatioiii 

Il femble que cette' di(pttte eut dû* 
cti:€ étotiffiSe <kfls £i aiâflance. Pouj? 

Fil 
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4écid€r la queftion agitée , il n'y avoît 
^ qu'à confulter nos grands diâionnal- 
res François : leur orthographe dcvoit 
faire loi ; mais ils n'en ont point fuivi 
d'uniforme. 

Richelet a retranché de plufieurs 
mots les lettres qui ne fc prononcent 
point. Il a fubftitué le petit i à Y y grec , 
excepté dans les mots tout-à-fait grecs : 
encore c^ changemens n'ont-ils pas 
été confervés dans les éditions de Ion 
diâionnaire, faites aprèsTa mort. Dans 
ceux de Furetière, de Tréyou;x & de 
Tacadémie Françoife,ranciennç ortho- 
graphe eft communément employée. 
On n a rien dit de plus fenfé que ce 
qu'on trouve dans la préÉice de ce der- 
nier diâionnaire , en parlant de la 
çonteftation fur rorthographe.33 L'an- 
us cienne nous échappe tous les jours ; 
9> & , comme il ne faut point fe prefler 
a> de la rejetter , on ne doit pas non 
33 plus faire de grands efforts pour la 
^3 retenir 33. 

Le changement dans toute matière 
a des attraits : de même qu'on a chan< 
gé en grande partie l'orthographe , on 
a auffi efllayé de fubftituer aux notes or- 
dinaires de la mu^qud d'aiitres lignes \ 
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iflventions dont les auteurs n'ont pas 
été bien reçus du public , & qui les 
en ont même faitméprifer dès qu^elles 
ont paru. 

Si des conteftatîons élevées au fujet 
de l'orthographe , nous paflfons à celles 
qu'à fufcitées la prononciation , nous 
verrons encore les grammairiens divi- 
fés.L'impoflibilité de fçavoir comment 
il faMt prononcer la plupart des mots 
latins, & les idées, à cet égard, des 
modernes latiùiftes mirent autrefois en 
combuftion l'univerfité de Paris & le 
collège Royal. De ferviles compila- 
teurs de phrafes , d'une langue qu'on 
a bien de la peine à entendre , plus 
amateurs des mots que des chofes, osè« 
rent fe donner pour des oracles en fait 
de prononciation. Mais , nonobftant 
rintaillibité que chacun s'attribuoit, ils 
ne furent pas moins en guerre pour 
fçavoir de quelle manière on pronon« 
ceroit les deux mots quijhuis & quan* 
quanta L'univerfité de raris vouloit 
qu'on prononçât kishis , kankam. Quel* 
q^es profeflèurs du collège Royal.nou- 
veUement établis , jaloux de fe faire un 
nom dans le monde latin , étoient d'a- 
vis contraire. Ils opinoient fortement 

F il) 
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iouam. Cette dernière pronofKÎ^t^ 
4etoit alors une nouyeauté,La$or>bam>i^ 
la crut dangereufe pour la r^Ugiofi j^ 
pour Véts^t; elle a^athé;pftîifa itjiiîicon- 
que ne fe conforme^pit pointa ;1a pror 
nonciation d ufkge 4^^ jles éco^e^ç. 

Les profeilèurs royaux fe iiaeqi^ 
fent de pareilles cenfur^. Ils pronoo^ 
gèrent Iç Latin comçie ils crurent ^e- 
yp^r le faire , Çc engagèreqc à un iX)iip 
d'éclat un jeune bachelier » plus ^d^M 
encore qu'eux pour la nouvelle prp^ 
nonciation. Cet abbé , ^u Wp^i^ 
fies ordres réitérés de la Sorbonoie ^ 
prononçoit partout avec afieâatioa 
quifquis & quanquam. U fut bîentpt 
cité au tribunal de la fruité de théo^ 
Jpgie , qui voulut le déppuillef du xtr 
yenu de fes bénéfices. Appel fur H 
champ de la part de Tabbé au parte*- 
xneqt : r^ffaire alloit devenir férieu* 
fe ; mai$ les profefllèuf $ rpyaux,eng4géf 
d'honneur ^ n$ pas laiilèr çondamnejc 
le plus ^èlé défenfeur de ^^ opinion » 
allèrent en corps à Tiiudience^ l'epré-r 
fentèrent avec éloquence ï U cour Ti/v- 
juftice des procéclé^ de la Sprbonne» 
Le parlement eut égard à h prière* 



& à la qualité des fupplians. Il réta* 
blit Tabbé dans tous Tes droits , de 
laifla chacun libre de prononcer le La^ 
tin comme on voudroit. Cela rappelle 
les difputes des jéfuites & de luniver* 
fit^. fur la prononciation de la langue 
Grecque qui ont été fort loin » & qui 
ne font pas encore finies. 

La prononciation de la langue Fran- 
çoife à caufé un plus grand nombre 
de conteftations : il s'en élève chaque 
jour : plufieurs ne font pas aifées à ter- 
miner. Par exemple > eft-il dans la règle 
^e ne pas faire lentir , ou de pronon- 
cer avec afFedation en chaire , au bar- 
reau & fur le théâtre, le s final des noms, 
& le r final des verbes dont l'infinitif 
eft terminé en er ou en ir , fous pré* 
texte que cette pratique donne plus de 
dignité & d'énergie à la prononcia- 
tion ? Eft-il vrai que les gens qui par^ 
ient bien prononcent les mots termi- 
nés par une confonne articulée , tels 
que rival , dejîr , mer , comme s'il y 
avoit rivale y dejîre , mère ; en forte 
qu'on put ranger ces mots parmi les 
rives féminines ? Quelque ientiment 
qu'on embraflè pour ou contre , on ne 
manquera jamais de partifans^ de rai- 
fons F iv 
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Le moyen de fçavoir à quoi s'en 
tenir c eft d'aller à la fource , de cori- 
fulter les gens de cour , & les gens de 
lettres. En général , il nous manque 
un bon traité de profodie , c'eft à ra*- 
cadémie Françoiie à nous en donner 
un auflîtôt quelle aura terminé foh 
grand diâionnaire. Tous les ouvrages 
qu'on a publiés jufqu à préfent fur cette 
matière , font infuffifans & trop bornés^» 
Ce que nous avons de mieux , c'eft 
l'ouvrage de M. l'abbé d'OIivet , qui 
n'eft encore qu'un très-petit efTai. 

Il eft ridicule que des gens inftruits 
d'ailleurs fe faflent un crime de la moin- 
dre faute contre la profodie Grecque 
& Latine , & qu'ils négligent la pro- 
fodie Françoite. Il eft encore moins 
permis à un homme du monde de Ti- 
gnorer : une belle prononciation an^ 
aonce une perfonne bien élevée ; elle 
prévient en faveur d'une femme, au- 
tant & même plus que la figure & les 
habUlemens* 
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LES TRADUCTIONS. 

JLiA manière de traduire les auteurs 
en général , & les poëtes en particu- 
lier > a été un double fujet de difputè 
chez la nation laborieufe , pefante » 
mais fouvent utile des traduâeurs. 

Dans la première conteftation , il 
s^agit de fçavoir fî une tradudUon » 
pour être bonne & pour réunir les fut- 
trages de tout le monde , doit être oit 
liuérale ou libre. Cette queftron a été 
faite de tout temps ; mais on Ta prini 
cipalement agitée du nôtre à Tocca- 
fion des voyages de Gulliver , traduits 

Î)ar Tabbé Desfontaines. On fçait que 
on principal mérite étoit le jugement 
& le goût. Il avoit fait des change* 
mens confidérables dans cette traduc- 
tion 3 ainfî que dans celle de Laurent 
Echard , de Jofeph Andrews , &c. ; car , 
parmi les auteurs où il y a le plus à 
changer , c'eft affurément chez les ro- 
manciers Angloîs y & nommémient 
chez le dodeur Swift , écrivain plein 
d'efprit & original ; mais à qui Ton 

F V 
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reproche , en Angleterre même > d'être 
iin à low author , un auteur qui tombe 
fbuvent dans le ba^^ 

Un homme de génie , & qu'on a va 
remplir une des premières places du 
miniftère, dans la préface ae fa tra- 
4uftion çn profe de;p eflàis de Popç fuip 
la critique & fur Thomme » blam^ h 
liberté qu'on avoit prife d'qtçr quel^ 
que chofe au Gi^Wiver. Il inveàiva 
contre ceux qui ih donnoiçnt carrière 
en traduifant , & voulut démontrer la 
néçeflité d'être littéral : il appuya fe^ 
raifonnemens de l'exemple. Satraduc*^ 
tion des EJfais fur la critiqua eft rea-i^ 
4ue prefque mot pour mot de l'ori^ 
ginal y & par-là diredement oppofée 
à la tradûâion de ce même ouvrage > 
donnée en vers par M, l'abbé Pwef- 
nelr 

La différence qu'on remarque pour 
. la ^dçlité entre ces deux traduâions , 
efl étonnante : il fe^nble que ce ne^ 
fçit pas le fnémç ouvrage^ Autant 
Jt'une apour objet de faire fentir tout^ 
la force &ç tout Iç mérite di^ texte » 
autant l'autre t^nd i laççommoder ^ 
notre goût, & ^le tourner beaucoup 
m(»m à PQtfÇ içiftjfHttiQi? qu'à notx^ 
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amufement. L'abbé Durefnel envoya 
un exemplaire de fa traduâion au Def- 
préaux de l'Angleterre qui n'en fut pas 
iatisfait , & ne jugea point à propos de 
faire réponfe. Pope croyoit avoir été 
défiguré. Il efl certain pourtant qu'il 
y a des vers de génie, & d'une vérité 
frappante dans cette traduâion en vers 
de YEJfaifur la critique , ouvrage dont 
OA parle en Angleterre, comme on 
parle en France de notre art poétique* 
Le mécontentement d^ Pope ne fut 
pas le feul chagrin qu'eue à elTuyer 
M. l'abbé Durelneh: on lui fit beau- 
coup d'autres tracafleries , qui l'ont em- 
pêché de donner une édition nouvelle 
de fon ouvrage avec des correâioos 
& des changemens* 

Le traduâeur des voyages de Gulli* 
ver , attaqué par celui de ÏEJfaiJur la 
critique , repoufTa les traits lancés cou* 
tre lui , & n'écouta que fon dépit ; on 
en voit la preuve dans fes feuilles. En 
faifantl'oppofitionde la traduâioncn 
profe & de la traduâion en ver9, il 
jugea celle ci fupérieure à l'autre. II 
ne vit, dans la premièie , qu'une mau* 
vaife copie d'un trts-bon original. Il 
en prit occadon d^ faire valoir (00 

F v) 
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idées fur la liberté , & refpèce d*au*- 
dace que doit fçavoir prendre toute 
pcrfonne qui traduit. 

Selon lui , les beautés du goût de- 
toutes les nations doivent être confer* 
vées : mais il ne juge pas qu'il en foit de 
même de certaines beautés locales, que 
des alluHons , à des u&ges particu«- 
liers , empêchent d'être fenties par*- 
tout » & rendent le plus fouvent des 
énigmes inGpides. ÂUQuel cas , il re^^ 
commande qu'on fubftitue des^ allu- 
mons plus ingénieufes & plus fenfibles». 
qu'on rempbee même quelquefois les 
idées outrées , les détails trop étendus ,. 
tes comparaifons forcées par àts cho- 
fes plus juftes & plus nobles , en aver»- 
tiffant toutefois le public dé ceschan- 
gemens. Il fe moque de ces traduc- 
teurs, qui, fous prétexte de conferver 
à ua original fon air naturel , facrifient 
b force ^ Félégance & la clarté à une 
fidélité ridieule. jj Subftituer, dit- il, 
» des mots françois^ à des mots d'une 
» autre langue , c'eft faire comme les 
» écoliers qui commencent à tradui- 
se te oc. D'ailleurs , ajbute-t-il , qu'eft- 
ce qui empêche qu'on ne {bit à la fbia 
ârgant & âdile è 
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Le tradufteur en profe , ennemi dé* 
cicjé de toute traduftion libre , (xai : 
celles qui ne font que des imitation^ 
le rcvoltoient bien davantage , & lui 
paroiflbient des monftres) » foutenoit 
que la crainte de n'être pas aflèz exaâ 
& littéral devoit faire iàcrifier les mcfts 
aux chofes. Rien de plus vrai que ces 
principes, répondoit Fabbc Desfon- 
taines , mais qu ik (ont dangereux dans 
les confcquences. Celui qui fe borne 
à êtr^ purement littéral en abufe le 
plus (buvent ; enforte qu*iau lieu de 
facrifier les mots aux chofes , il (acrifie 
réellement les chofes aux mots. La rat- 
fbn eft qu'en rendant les mots,& même 
le fens principal , on ne rend pas îovl^ 
jours les idées acceffoires , qui forment 
tout Fart & tout le mérite dun ou^ 
vrage. 

Le comte de Rofcommont , dans 
fon poëmeywr la manière de traduire , 
reproche aux traduâeurs dé notre na- 
tion d'être d'^ennuyeux & froids pa- 
raphraftes ; ^y un- trait , dit-il , une pen- 
yy (ce , que nous renfermons dans une 
» ligne, fiiffiroit à un François pour 
yy briller dans des pages efttièredcc, Les 
circonlocutions & les paraphrafes font 
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des défauts communs à tous les tra- 
dudeurs. Mais ce fentiment du comte 
de Rofcommont favorifoit Topiaion 
des traduâions littérales , & on le cita 
en triomphant. Les partifans des tra- 
duâions libres ne tinrent aucun comp- 
te de cette autorité , & lui opposèrent 
celle de madame Dacier, oui caxac- 
térife ainfi une traduâion lervile & 
littérale, jj Ce n'eft là qu'une imita- 
» tion bafle , qui, par une fidélité trop 
r> fcrupuleufe , devient très-infidèlle : 
» pour conferver la lettre elle ruine 
» Tefprit ; ce qui eft l'ouvrage d'un 
» froid & ftérile génie ce. 

A force de vouloir être exaâ , ajou- 
toient-ils , on n'eft que plat & fec , oo 
fe fait un ftile le plus fouvent confus^ 
entortillé. Tout tradudeur , il eft vrai» 
a , pour ainfi dire , un maître qui eft 
fon auteur > mais :»> ce maître ne doit 
» pas exercer fur lui un empire oriei>- 
39 tal & defpotique , ni le charger de 
» chaînes comme un vil efclave. L'u- 
51 nique devoir de celui-ci eft de le 
» fuivre toujours , mais quelquefois 
33 d'un peu loin : c'eft même par cette 
» efpèce de liberté qu'il lui tait hon^ 
^ neifr. En marchant fcrupuleuiemeot 
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'^ & immédiatement fur toutes fes tra^ 
»^ ces > il ne pourroit avoir qu'une dé* 
» marche contrainte , & fa baffe fer- 
» vitude feroit honteufement mar- 
93 quée par {es pas timides , & par la 
» mauvaife grâce de tous fes mouve-^ 
3>' mens a* 

Faute de prendre un jufte milieu en- 
tre une exaâitud^ fcrupuleufe & une 
liberté honnête» prefquç toutes nos 
tracluâions ont été manquées ; il en 
^ft trè^opeu dont ont parle. Celles 
d'Amiot ont été longtemps recher- 
chées pour leur ftile naïf & charmant t 
i>a met encore au rang des bonnes 
celles des lettres di Pline , par l'avocat 
Sacy, de lacadémie Françoife; des 
littres de Ckércn i Attkui , par Tabbé 
Mongaut ; celles de Virgile > par labbé 
Desfontaines ; de V Anti-Lucrèce , par 
}A. de Bougainville ; de la vie diA* 

SicoU iSc d^s mœurs de^ermains , par 
. Tâbbé de la BÏetterie., Les préfi- 
dens Coufin & Bouhier , les abbés Pre* 
vôt & d'Olivet fe font encore diftin- 
gucs par leurs traduâions. Cette élite 
de nos traduâeursa tâché de réunir la 
fidélité , rélégance , & la noblefle. Il 
d[^ à defirei: que les grands biflokieos 
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de la Grèce & de Rome foient rendus 
par une plume digne de la leur. Oit 
attend avec impatience que l'auteur 
de la vie de Julien nous donne , en par» 
tie cette fatisfaftion. On defire de con- 
noître , d'après lui" , Tacite , cet hit 
torien qui a fî bien peint Tame fauiTe » 
impérieufe', diifimulée & cruelle de 
Tibère» exécrable impofteur, modèle 
de Crom^rel pour les grandes quali- 
tés & les grands vices ; cet hiftorien » 
Sui a fi bien nuancé le caraâère des 
Lomains^ , qui veut prouver que tout » 
dan>s le fénat & chez Ttt)ère» fefei- 
foitpar une combinaifon de crimes^ 
cet hiftorien dans qui Ton remarque 
un efprit d'ordre & defuite^ des ré- 
flexions & des Vues profondes & lu- 
mineu(^ , un talent merveilleux pour 
faire des tableaux. 

Un bon tradufteur doit avoir uft 
plan à Coi. Le grand défaut de tous eH 
de marcher au hafard , de' ne fçavoir 
pas ramener les chofes à un point inté» 
reflant. C'eft par cette raifon princi- 
paiement qu'on ne lit plus d'Âblan- 
cour, réputé fî longtemps ta perle des 
traduBeun^ On n'aime plus fa traduc- 
tion de Tacite », furnommée la htUt in^ 
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fidelle. La HoufTaye eft un difcoureut 
froid , minutieux & pefant. Quelle lan«^ 
gueur , quelle incorredion , quelle in- 
décente familiarité de ftile dans M. Cré- 
vier ! il femble avoir voulu traveftir 
la plupart des endroits de Tacite au'ii 
a rendus. On fe plaint auffi de M, a A- 
lembert , de fon peu de fidélité , de 
force mèmQj^aH^ÙL copie ^ de fon pro« 
jet de ne ti^i^^ que des morceaux; 
du reproché" ^'u il fait à Tacite depré- 
fenter des images ou des idées puériles , 
d'oppofer, par exemple, >i la rougeur 
03 du vifage de Domitien à ,1a pâleur 
93 des malheureux qu'ion exécutoit en 
» fa préfence , & de faire remarquer 
33 que cette rougeur , étant naturelle» 
33 préfervoit le vifage du tyran de Tim- 
33 preffion de la honte ce. Cette cir- 
conftance ne fait aucbn tort à Thifto- 
rien , à ce peintre du cœur humain ; 
elle ajoute a Thorreur du tableau que 
forment tant d'innocentes vidimes Se 
Tame attroce du tyran oui les voit ex* 

Sirer. Les admirateurs de Tacite con- 
amnent M. d'AIembert fur le paflage 
même : ils veulent que l'hiftorien Ro- 
main ait tout deiline dans le grand» 
Faflbn^ à la difpute fur la manière 
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de rendre les poëtes, Eft-ce en vers , 
cft-ce en profe qu'il faut les traduire , 
pour en faire fortir toutes les beautés? 
Le célèbre préfident Bouhier , ce 
fçavant d'un eiprit fi jufte & d*un goût 
fi délicat , tient pour les v^rs. Il pré- 
tend que jj les tradudions en profe font 
7i moins faites pour le plaiur des lec- 
»> teurs que pour Tintelligence du tex- 
»> te fc. 11 ne penfe pas qu'avec cettç 
exaSitudefert/ile qu elles exigent , on 
puiflè rendre toutes les grâces de la 
poëfie» Au contraire , dit-il , cette heu- 
reufe hardieflè » lame des bons vers» 
ne peut qu être favorable au traduc- 
teur. Le préfident Bouhier a pour lui 
l'exemple des nations voifines. Homè- 
re eft très-heureufement traduit en vers 
Italiens par Salami} Théocrite par Ri^ 
colotti; Anacréon furtout par plufieurs 
excellentes plumes ; Virgile par Hann> 
bal Caro ; Ovide par les AnguïLlara. 
Les Anglois font aufii heureux en tra- 
ductions poétiques. On connoît céll^ 
d'Homère par Pcpt , de Virgile & de 
Juvénal par Drydcn , de Lucrèce par 
Creech. 

Mais , à tous ces exemples fi'ap- 
pans^t les partifans des traduâions en 



^profe oppofoient le mauvais fuccès de 
iiojsxcaduâions envers ; comme de cel- 
les de Virgile par Ségrais; des Oit$ 
xl'Horace par l'abbe Pellegrin O ; des 
Heroides & des Élégies amour eufes d'O- 
▼ide par Thomas Corneille , par Tab- 
. hé Barris^ & par Richer qui a mieux 
jeufli daiDS fcs FcéUs ; des Métamor* 
piofes par Benférade ; de la Pharfale 
par Brebœuf. Ils mettoient tous ces 
copiftes verfiAcateurs dans la dernière 
claflè des écrivains* Ils les jugeoient 
Hs plus cruels âéwx de la vérité & 
.des Jbeautés originales. Ils leur préfé* 
jroient ^ fans héuter , Tignorance & la 
platitude de Marole & de Martignac , 
les écarts d'imagination de Catrou , les 
bévues de Saint-Rémi » la froideur de 
Bellegarde & de Tarteron , la mauvai- 
ie grâce de Dacier , l'enflure & refprit 
de fyftéme de Sanadon » Fincorreâion 



(*) Oa n'eut jamais parlé de Pellegrin comme 
CTaduâeur , fans la jolie épigrainne que fit La Moa- 
moje 9 en voyant le texte du poète Latin à côté de 
f ene vttûon • 

On devrott t foit dit entre noiM» 
A deux divinités o0rir cet deux Hpracet ; 
' le Latin 9 à Vénus» ta déeflb des grâces 5 
Et le Françoii > à fea éponx* 
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& le verbiage de Fabbc Bannier. Tras- 
duftion pour traduftion , ils en ai- 
moient encore mieux une mal rendue 
en profe » qu une autre mal rendue en 
vers. 

Le tradudeur en vers du poëme de 
Pétrone fur laguerre civile , de la Veille 
des fêtes de Vénus (*) , du quatrième li- 
vre de V Enéide , n'avait encore expofé 
au'en général fes idées. Bientôt il les 
éveloppa dans une préface à la tête 
de ce même quatrième livre. 

L'abbé Desfontaines fe propofoît 
alors de donnefr une traduâion com- 
plette des œuvres de Virgile. Il efbé- 
roit que la fienne , pour l'exaftituae , 
pour la précifion , Felégance & la clar- 
té , efïkceroit toutes celles qui avoient 
paru. Ainfi Desfontaines avoit à crain- 
dre de voir fon travail de plufîeurs an- 
nées perdu , fi les idées au préfident 
Bouhier avoient lieu. Il pouvoit mê- 
me fe flatter d écrire auflî bien-en profe 
que ce préfident en vers : aufli ne man- 
qua-t-il pas dô protefter hautement , 
dans une de ks feuilles « contre tout ce 



i*) PtfifîgiUum Vmtrîu 
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que celui-ci avoit dit dans fa préface 
& ailleurs. Cette proteftation tut faite 
à l'occafion du compte qu'il rendit de 
la tradudion nouvelle de Pétrone , ce 
courtifan emporté par la fatyre & la 
débauche, ou plutôt ce pédagogue 
enflé qui ne conrïoiilbit la cpur que 
par oui- dire. 

' Le critique accompagna néanmoins 
iês obfervations de ménagement & de 
beaucoup de politefles ; mais il mit , 
^kns la fuite ^ plus de chaleur & de mé^ 
thode dans un difcours , fur la traduc- 
tion des poètes , pjacéà la tête de celle 
de Virgile. 33 La profe , dit- il , ne fçau- 
j> roit repréfenter qu'imparfaitement 
» les grâces de la poëfie ; c'eft-à-dire 
a> qu'elle ne peut en répréfenter le 
» rythme & la cadence : mais , à cela 
f» près , elle peut en répréfenter par- 
» f^tement toutes les grâces , en re- 
5> tracer toutes les images & en ren- 
9> dre nieoie toute rharmpnie , par une 
53 autre forte d'harmonie qui lui eft 
a> propre & qui y^ut bien , dans fon 
t» genre , celle des vers ««. Il fputient 
que le tradudeur en vers & le traduc- 
teur en profe font fujets aux mêmes 

ioix 9 «qu'ils foQt zfxÇi aftremts à la fi« 



délité Tun que l'autre ; qu'il eft auffi 
ridicule de voir l'un fe donner l'efibr 
& perdre de vue fon original » que dé 
voir l'autre ramper fervilement 8c ne 
faire de fa traduâion qu'une glofeea*^ 
nuyeufe & littérale. 

Le P. Sanadon eft d'avis qu*on peuf 
traduire très-heureufement en» pro&« 
Il s'explique clairement fur cela , dans 
la prétace de fa TraduSiiûn des am/res 
d'HûTOct. L'abbé Desfontaines Bhôu>- 
blia pas de faire valoir ce fèntimettt: 
Il cita le morceau où^ ce jéfuîte di( : 
»» Une traduâiofl en vers Hefçawoit 
53 manquer deXacrifierfouventrcflen-» 
» tiel à l'accefloire , & d'altérer lesp^n« 
^ fées^ & les expreffions de' Y^s^t^i^'i 
53 pour conferver les grâces de ht veiv 
)3 fifkation cr« Mais , d'un autre côté, 
ie préfîdent Bouhier pouvoic fe récla^- 
mer du jéfuite Tarteron , qui , aprèsf 
avoir donné la tradudion des Satyres , 
des Épitres & de Y Art poétique d'Ho^ 
race , avoit été vingt ans- fans éfév en- 
treprendre celle dès Odes , dans la per^ 
fuafion qu'elles né pouvoientétre bien 
rendues qu'en vers. 

Tout le paflà , de part 8t d'autre , 
«vec une polîteflè & dts égaofe qu'il 
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cft bien rare de voir parmi les gens 
de lettres d un fentiment oppofé, w Ce 
» qui me fait le plus craindre , écri- 
»> voit le préfident Bouhier à Ton ad- 
» verûùre , c'eft le parallèle de votre 
» excellente tradudion de Virgile, 
>» dont vous venez de nous donner 
» quelques échantillons , avec ma foî- 
» ble poëfîe «, Celui-ci répondit à ces 
chofes obligeantes par d'autres auffi 
flatteufes pour le préfident. L'abbé lui 
accorda tout ce qu'il crut ne pas aller 
direftement contre fon opinion. Il fe 
jFCtrancha feulement à dire , qu'en fou- 
tenant qu'il falloit traduire les poètes 
4en profe , il ne parloit que des longs 
poèmes où il eft impoflîble au verfifi- 
cateur de foutenir le ton de traduâeut 
fidèle depuis le commencement juf- 
qu'à la fin. Il fe prévaut beaucoup d'u-* 
ne expérience qu'il dit certaine ; c'eft 
l'ennui que cauie une leéhire de moins 
de demie heure des longs ouvrages en 
vers François , & furtout en vers Ale- 
xandrins, quelques beaux qu'ils foienc 
d'ailleurs. M. l'abbé Trublet , admira- 
teur, outré de quelques écrivains, meil-^ 
leurs profateurs que poëtes , dit à peu 
près la Boeme chofe. Ce langage ne 
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convient qu'aux mauvais verfificateurs 
& à ceux qui n'ont pas aflez d'en- 
thoufîafme, & peut-être dégoût, pour 
fentir les charmer de la belle poë(ie« 
»j Quelle oreille , ajoute labbé Des- 
)3 fontaines , infatiable de m^ifique \ 
jî pourroit écouter , jufqu au bout, un 
3> opéra tout entier fur la même me- 
>> fure , & dont chaque mefure feroit 
33 conftamment compofée de quatre 
3» notes égales ce, 

A l'égard des petites pièces , comme 
les églogues , les idylles , \^s élégies , 
les épigrammes , &c. il convient que 
cette raifon n eft pas valable. 

M. d'Alembert , dans fes OhÇtrva^ 
tiens fur Van de traduire y condamne 
^ufli les traduâions en profe. Il die 
qu'un poète Grec ou Latin , dépouillé 
de fon principal charme , la mefure Se 
rharmonie, n*eft plus reconnoiflàble ; 
que les habillemens à la moderne , 
qu'on peut lui donner , peuvent être 
tous très-beaux , mais que ce ne feront 
jamais les fiens ; qu'on l'imitera , mais 
qu'on ne le rendra jamais au naturel; 
que notre poëfie , avec fes rimes , (es 
hémiftichea toujours femblables , l'u- 
niformité de fa marche , & ^ (i on ofe 

'le 
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. k dire , fa monotonie , ne fçauroit re- 
préfenifer La cadence variée de U poë- 

^ fie des aacieiiss q,u enfin il faut ^pren- 
dre leurs, langues , lorfqu on veitit ccr»- 
nokre leurs poëtes. Sans doute 6e,tt)b- 
fervateur adaiet lexceptiou de Tabbé 
Desfoniakies. Il ieroit en efiet bien in* 
jufte de proferife les vers des petits our 
vrages. On a,^ par leur moyen , traduit 
hewîeufèiineni: tant d'opuG^uks char* 
fnans : le préfident Bouhier Iki-méme 
en aireodu plvUeurs du Grec & du La*» 
tin» a^Qc tout Tagréaiei^ poQtble. Il eil 
tdOe petite pièce» d'un genre élevé, ou 
aen feutement on peut , mais où Ton 
doit néceflairement employer les vers. 
Ceux;qu'oni: traduit le grand RouiTeau 
gc.M. Le Franc , raviroient-ils en profe 

^& dénoes de ce charme ? 

Le combat in ftrudif entre Tabbc Des- 
iJEnitaraes & le préndent Bouhier nz,^ 
mena ^pes d'autres éclairciâemens. La 
mort eiidt^ace dernier ea 1745. M. de 
Vokdri^>eale remplaçante l'académie 
FiTMÇoife, & faûfant > dans fon difcours 
^tecefatîQS) , l'éloge de fonprédécef- 
fe«r >fappeBa fa mlpu^ fur la traduc- 
tion des poètes & lui donna gain de 
QBufe. U faurint , avec le célèbre aca- 
T(mt IL G 
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dcmicien , que les poètes ne dévoient 
ctre traduits que par des poëtes. Il en 
montra la neceflité , en même temps 
ju'il en découvrit les obftacles. Ce qui 
ait , dit-il , que les grands poëtes de 
l'antiquité ont été traduits en vers avec 
beaucoup de fuccès chez nos voifins , 
& ridiculement chez les François, c'eft 
la différence du génie des langues. La 
nôtre ne (çauroit fe plier à rendre les 
petites chofes ; à nommer , fans caufer 
du dégoût (tant nous fommes des Sy* 
barites dédaigneux & difficiles ) les inf- 
'trumens des travaux champêtres & des 
arts méchaniques. Point de mots , au 
contraire , qu'on ne puiffe , à rexem-* 
pic des anciens , rendre avec une forte 
de noblefTe dans la langue de Dante , 
de Lofis de Véga & de Shakefpear. 

Si nous en croyons certaines per- 
sonnes judicieufes , il n'eft point de 
poëte qu'on ne puiffe traduire égale- 
ment bien en proïe & en vers : tout 
dépend du talent du tradu<!îeur« £a ef- 
fet , que Racine ou Defpréaux & le plus 
excellent profateur du fîècle paflTé euf- 
fênt entrepris , à Tenvi Tun de l'autre» 
de mettre en notre langue Virgile ou 
ïÏPirace» efl-il douteux que les deux 
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rraduâions ne fe fufient balancées , & 
n euffent un égal degré de mérite , cha- 
cune dans fon genre ? 

Si nous Sommes dépourvus de bon- 
nes traduâions ,il faut s'en prendre à 
J'incapacité de ceux qui fe mêlent or- 
dinairement de nous en donner. Par 
qui voyons-jnous cette carrière cou- 
rue ? par tel homme qui n*en tend pas 
mieux le François que le Latin ; par 
tel rimailleur , le mépris & leôroi des 
gens fenfés ; par beaucoup de ces au-* 
teurs condamnés à fubfifter de leur 
plume , à enfanter livre fur livre , non 
pour rhonneur , mais pour le gain. 
L'abbé Desfontaines , en parlant de 
fa traduâion de Virgile, dit qu'il n'y 
ap^s une fçule ligne qu il n'ait travail- 
lée avec autant de foin que Defpréaux 
Iravailioit fes vers. On a vu un traducr 
teur , homme de mérite , être deux 
Jours entiers à rendre une feule phrafé 
de fon.original. Mais ces fortes de tra^ 
dudeurs {ont rares. Le commun ne fe 
doute pas qu'il faille du travail & du 
génie. Avant que d'être tradudeur , il 
eft eflentiel d'être auteur. Traduire , 
c'eft créer une féconde fois, & lutter 
(ans cefle contre fon original. 

Gij 
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Une autre raifon pour laquelle on 
manque ée bons traduâeors , c eft Fin- 
juftice qu on a dô nre pas attachéir de la 
gloire à leur occupation. £ù itafie , en 
Angleterre , les pedàtres & les geûs de 
lettres » excellem copiftes , ibtsc mis à 
coté des originaux : mais, en France, 
un copifte en {teinture » comme en« 
toute autre chofe , ferôit rëpiaé n'a- 
voir aucun tdent. Il eft peu de nos 
bciaux-e%rits qui ne fe cralfentinfultéc 
férieafèniicin: , fi on lew propdbit de 
copier quelqtie gracfd m^re que ce 
foit. 

Enfin toutes les m^ssiàxes pôffibles 
de traduire doivent ab^ûnateit à un feul 
objet , qui eft de fe faifie Mre de fiike , 
avec plaifir , faits égard m téitxû , de 
reflfembler à im excdfent â^ginal. 
Mais on iBit refnplira jamais cette idée 
qu'étant qu'on aara fom et ûire par- 
ler &m autèiûr, comme 3 atirbit parlé 
Im^miemedatt la iMgue du traduc* 

ttWÊ4 
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LE S T I L E. 

YJ'E toutes les difputes littéraires, les 
plu$:ii]S^poct:iint^.s p^sut-rçtifè, c$ foi^ 
celles qui regardent le ftiie. C eft lui 
oui décide la réputation des grands 
écrivains , lorfqu il fe trouve joipt |i 
f élévation dans tes penfées , % la no- 
blefle dans les ièntimens , à la juft^fe 
& à la force dans las Faiiennamens , à 
une belle & hritlante isKagination. 
C'^ toi qui met c^et intervalle ira*- 
menfè d*«ux aux écrivains médiocres, 
lies hommes penfent & Tentent à peu 
près -de même : mais ce qui diftingiie 
fhemme de génie jc'eft la manière de 
démâler {es idées & de les rendre. Gf 
mérite , en qiioi confîft^ principale- 
ment l'art d'écrire , a fuffi pour mettre 
le fceau de l'immortalité à la réputa- 
tion de Démofthène & de Ciceron , 
de Sofluet & de Pafcal. Ils font ^- 
co» moins lus pour les chofes qu% 
dUênt, que pour le talent avec lequel 
ils les préfentent. Ces difputes fur le 
ftile peuvent, àfforced'objeâions faiees 

G iij 
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avec jugement de part & d'autre ,. de- 
venir auflî lumineules qu'utiles , & met- 
tre fur la voie pour s'en former un. 



DE L A L A N (î U E 

LATIN. E. 

\J N cpmbattit avec beaucoup de vif- 
vacitc , au feizième fiècle , pour &'cofi^ 
tre le ftile Çicéronien^ Les fçjjvjan^ 
jd'audelà des monts , idolâli'^s de ce 
ftile 5 prétendirent que, pour être bon 
Latinifte, il nfe falioit écrire que dans 
le ftile de Cicéron , & que tous tes aur 
très étoient barbares. Ils donnèrent 
Texclufion à celui de tant de. beaux 
génies qui firent dans leur temps lad- 
miration de Rome , & qui font encore 
les délices des amateurs de la Latinités 
Plante, Térence, Sallufte, Tite-Live, 
Céfar , tous ces écrivains immortels , à 
qui la langue Latine eft .fi redevable , 
qui Font enrichie de tant de beautés , 
ne furent pas jugés dignes d!êtr^ des 
modèles. Ces fçavans conclurent que 
Cicéron fût, à ravenir, le feul fur le- 
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2'uel fe formaient tous les orateurs 
latiiîs. Ils anathématisèrent quicon* 
que ne radopteroit pas. 

Une prévention aufïî déraifonnable 
révolta preique tout le refte de l'Euro- 
pe fçavante. On appréhenda les fuîtes 
d'un pareil jugement. Il vint des plain- 
tes de tous côtés. Les Latiniftes d'An- 
gleterre , d'Allemagne & de France » 
îe liguèrent contre ceux d'Italie. On 
profcrivit Cicéron & fonftile : on nia 

aue ce fut être barbare que d'écrire 
anâ un autre* 

• A la tête des confédérés étoît le fa- 
meux Erafme , le plus bel-efprit de fon 
Çècle , undes reftaurateurs des lettres, 
Fennemi irréconciliable de l'abfurde 
jargon de l'école , & le père de la vraie 
phUofophie. Quoique bon amii boa 
citoyen , il eut beaucoup d'ennemis y 
parce qu'il fit toute fa vie la guerre 
aux fots ; modéré d^ailleurs , & incapa- 
ble de donner dans aucun fanatilme 
de religion > d'ambition & de fortune. 
Il refufa le chapeau de cardinal que le 
pape , Paul III , lui offrit , ainfique le 

Srand Léon X avoit voulu le donner à 
laphaël. Dès fa tendre enfance, Eraf-^ 
me s'étoit familiarifé avec tous les bons 

G iv 
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écrrmias éa fiècle d'Augicsfte ; il avok 
appris par ccrar Térence & Horace. A 
force de s'applwqacr à Kitenir les fkxm 
it la phrs exquiie ladoité , il patvktt à 
fe faire unitile clair , éléga»t , sgtéviÀe, 
finvtôiit dans fes CoUôh^s ft éms fcm 
Elegè de iafrlit. AufB écrivit-a avec 
farce , pow jaftifier les (files <iU£S^rem 
de celui de Toraieur Romain. 

L'ouvitage tjœ M diâa fen 2èlcf , 
était âtit avec d'aumot plus de ibin , 
^'il 7 albit ée & gloire. Il Timi^culfi : 
Cicéronien , ou ii^ meilleur ^nr^ d!él^ 
maion(*). Les raifons <^a'il apporte 
pour &ire admettre la pluralité aes ftî«» 
les , font tnviiticibks. Il eft » en eâèt » 
milfi ridicule de borner l&s écrivains à 
un fed Aile> qu'il le feroic de rédmm 
ti>us les peintres à n'avoir ^u\fiie ma*- 
nièiie^ircms les hommes à'n'avoûr^'fiâe 
façon de s'kabiller. On peut parler di& 
fëremment^ & parler également bien» 
Chacun a fon ton , fon caraâère : le gé* 
nie offire tant de &ices dilTéremes. Pomv 

2!ioi , <fifoit Erafme , adorer itont dans 
ioénn , ^fcju'à fes défauts , fes lon- 



(*) KXttrômâmtitfivè ie tpe i mà ^ t n MfiBnm, 



gueufs , fes d^greflîons <& (es répéti- 
tions fans noffibr^; {es phraf^sempha* 
liaues ^ .compa/ïees ; Us .décjpmatipns 
fublimais.&teQQuyevifement belles ; ioa 
éigmfmeiét^mdî icptte abondance ^ 
çeite ftéulite de génie to.ut à la foi^^ 

âui lui fait confondra tous les genre; 
ans lefquels il écrit ? D jtra^te tout avec 
le menGke epthouGafnvs ; il eft toujoui:^ 
dans la tribune aux harangues, tou« 
|o>urs orateur , lors même (]u'il nede'^ 
vroit^tre gue philofophe , qu'écrivain 
didaâique.» comme dans iès ouvrage 
iur la Mfi^aU , fur la Nature Àes im^ , 
iiir les Préceptes de ïéloqv^nce» 

Quelque critique févière que le cen- 
feur de Cic^ron -fit de fes^.uvi:ages , ij 
ièntotc , & faifoit appercevoir « mieui: 
que perfonne , les beautés dpjat ils (ont 
remplis. Mais il ne voulott pas qu'elle^ 
^fTent illufion, & qu'on ne diftinguâi: 
point les défauts dont elles -font ao- 
xompagnces, ni qu'elles préjudiçiaflfei^t 
à tous les bons écrivains Latins. 

Son livre , néanmoins , parut un at^ 
tentât contre les idées reçues en Italie» 
La feâe Cicéronienne en fut aUarraéft. 
Elle chercha quelqu'un qui pût la ven*^ 
^er d'ui> tel outcage, & ;qui fit tt^àx^ 

G v 
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à l'objet de fon admiration la juftice 

qu'elle croyoit lui être due. 

Céfar Scaliger (ou de l'EfcalIe) fe 
préfenta & offrit de faire repentir Eraf- 
me des vérités qu'il avoir ofé dire. Per- 
fonne n'étoit plus propre que Scaliger 
à tirer la vengeance qu'on méditoit. 
Cet auteur avoit la réputation de fur- 
palfer les fçavans, fes confrères, beau- 
coup moins en Grec & en Latin, quoi- 
qu'il pofledât fupérieurement ces lan- 
gues , qu'en groflîèretés , en ridicule 
amour-propre , en prétentions de tou- 
tes les efpèces, en efprit d'envie & de 
tracafferie, en penchant pour lia ca- 
lomnie , la fetyte & les libèles. Sa paf- 
lion dominante étoit de donner des 
loix à la république des lettres. Il pre- 
noit un air important & le ton décidé. 
En faifant l'éloge du père de l'élo- 
quence Latine , dans un difcours com- 
pofé exprès pour la défenfe de Cicé- 
ron , il le répandit en inveAives épou- 
vantables contre fon adverfaire. ^y Sca- 
î>5 liges, dit Baile , jetta toutes fortes 
oi d'ordures fur la tête d'£rafmé : il 
33 l'appella cent fois ivrogne. Il fou- 
ï3 tint qu* Erafme , gagnant fa vie chez 
33 Alde-Manuce , au métier da correc- 
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» teur dlmpri merie , laiflbit beaucoup 
M de fautes que Tivrefle Tempcchoit 
» de remarquer. EiTunmot, fes ex- 
>3 clamations & fes invedives ne fu- 
3i rent pas moindres que celles dont 
39 Ciceron fe fervît à la vue d'une hor- 
» rible confpiration contre Tétat. ce 

Ce difcours parut en 1^31 ; il fut 
bientôt fuivi d'un autre dan&le même 
goût. Erafme y eft appellé^/i de pré- 
trt b de femme débauchéei L'homme 
de fon fiècle qui écrivoit le mieux ea 
Latin eft accufé de ne fe pas connoî- 
tre en fiile. Erafme méprifa d'abord/,, 
comme il le devoit , ces deux libèleij. 
mais il y fut depuis fenfible à l'excès» 
En vain (es amis , pour arracher le trait 
qui lui perçoit le fein, fupprimèrent-ils 
tous les exemplaires qu'ils purent trou- 
ver. En vain remontra-t-on à ce beau 
génie que Scaliger cherchoit moins à 
Tabbaifler , qu'à faire vivre , à la faveur 
de fes fatyres groffières , fa femme 8c 
fes enfansr Cette excu!e révoltoit fur- 
tout Erafme. ^^ Qu'il mendie , répon- 
33 doit-» il à fes amis , ou bien qu'il prof- 
33 titue fa femme. Encore ce crime eft- 
w ir moins énorme que celui de déchu 
» xex fon prochain, ce 

G vj 
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Ëràfme moicmt <k dbag^rin À S^fle ^ 
1^ ta juillet ijr3^. Il étoit^é à Rotcer^ 
tl&m » l'^an 14^7. Sa naifiaooe {^fià 
toujmufs p<>i^ fufpeâe , fc fit netiîr à 
(es eftneâiis leieaitcoup de ptopo^ ridi^ 
inites. Où Voit encore, àm(k, dans 
uû cabkiet qui e^ite la curîofité <de$ 
^tra'rt gets , foo ^atiftcau , fon cacket , Ton 
€pée i feu irouteau , fou poinçon, fati 
tcftament écrit de fa propre main , jie^ 
|K>rtrait par le célèbre Holben , avet 
%ineépigramme de Théodore de Besse.. 
l^a pointe de cène égigramme tombé 
&iv ce ^tie le peintre n'a repréfetiti 
SïafjQore ija'à demi corps (*) : 

Vois himoUié d'Erafmer en tous licdx'fi connu. 
Pourquoi pas tout entier ? Me le dfemandcctu ! 
V\\is il eft granâ , S^^lùs il Faut qu^on le reiTerre*. 
% s'étend i^iv>(hUà tics bornes de la ttttt* 

3yic$ ScalKger ^ en fe gîofifiaiit de 
•mmntïer comment il fçavoit tirer ilai- 
:£)ii :rie fes ennemis , crut^ue la snort 
^"ktn homme , tel vqu'Ërafitie >, lui ^ob*- 

|[^) Iqi^cas ingenttm çuemiperfonatMtbis Srafmvm 
Hic tihi àirmdium piÛa tiéêllà refert» 
Ji cur nML totumf ^àlîrûrî defiae » leltor ,- 
baegra namrf utbià lHaif à ttte i^fùxaptn. 
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•fietoit ykvae noa^lle co&Gdératloo. ^ 
svoh déjà feit périr de mésne.^ P*"^'^ 
^adve et .ia (atyne^ iérime Cardmu tf 
VÀoît>neaimiotns donné les airs de le 

Îleuser ^ & il plei»^ «encore Erafme» 
1 fi^giiît de regretter la;perte que £ûr 
£>ft em hà la littérature. 

Cleœtidant hs ^ncipaux foutiene 
de la ieâe Cicéronienne tsriotnphoieol» 
£iecbef du pard contraire ^toit abba^ 
tu. iamr opinion commença à préva^ 
loir dans les efprits. Après avoir é^ 
kmg •temps reléguée en Italie « elle 
^agmt plufieurs étacs., & priacipale* 
tnent la France, hes Muret, lesLon^- 
^guail > les Goflact , les Jouvenci ont 
adopté le ftde périodlcjoe & nofmbreux 
«leCiceron. Qn voit, par Jesouvr^et 
àes plus igrands Laciniftes 'du fiède 
paâe , fque ce fttle a iou)ours -été le 
pIusisn»recommandBtioB. On accufoit 
waètas ^de précieux ât d afféterie ridi^ 
cttle mut ce qui n'ctoit pas écrit de 
cette .grande manière. 

Cent été fait de la Xefte anti-Cicé- 
fonienne , s'il ne fe fut pas forménin 
homme qui Ta relevée , & qui lui a 
donné même un éclat linconnu jut* 
i^'^rs >, un iiomme qui joignoit à ia 
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piété la plus tendre le mérite du véri- 
table bel-efprit ; qui n'avoit plus , je 
l'avoue , la pureté nirélcgance de nos 
meilleurs orateurs Latios, mais qui s'é^ 
eoit fait un ftile plus vif, plus ingé- 
nieux , & que lui euflent envié Séné- 
que & Pline qu'il n eftimoit pas. Ayant 
commencé , un jour ; de lire le panégy- 
rique de Trajan, il ne l'acheva poinr^ 
-& le jetta par terre de dépit. C eft un 
fait qu'on tient d-un des amis du père. 
Poree. Cet orateur célèbre avoit pris , 
parraifon, le genre d'éloquence qui 
le diftingue. Il le croyoit plus du ref- 
fort des difcours académiques , plus 
fait pour éguifer lefprit des jeunes 
gens , pour exercer leur imagination , 
& leur apprendre à conftruire leurs 
phrafes avec art , & à fymmétrifer leurs 
cxpreffions. Il craignoit qu'en vou- 
lant former fes élèves au ftile jiom- 
breux & véhément, ils ne devînflent 
difïiis & déclàmateurs, défauts dans 
lefquels dégénère le plus fouvent le 
ftile des Cicéroniens. Une autre rai- 
fon qu'il donnoit pour excufe des gaK 
licifmes dontfes harangues font plei- 
nes, c'eft la néceffité d'être clair & de 
plaire à bien des auditeurs François, 
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Eourquî, fans ce fecours, des paroles 
latînes n'auroient été que des fons im- 
portuns. 

Il faut convenîr pourtant que , fî le 
ftile grave, périodique & foutenu, a fes 
défauts , le ftile contraire , fleuri , cou- 
pé , brilfantë , épigrammatique , en a 
aephis grands encore. L'uft nous mè- 
ne a un pompeux verbiage 5 & l'au- 
tre , aux froides antithèfes, aux méta- 
phores bafles , aux tours précieux , à 
TafFedation , & à la mignardife. Un 
four le P. Porée fut interrompu , au 
milieu d'une de fes harangues , par un 
homme qui fe leva brufquement , "& 
qui s'écria , dans un tranlport d'indi- 
gnation : la latinité eji perdue en France. 
Malgré les critiques terribles qui fe 
font toujours élevées contre le ftile dé- 
coufu & manière , il n*eft point encore 
pafle de mode. La fureur de montrer 
ëe l'efprit, & de jouer furies mots^^, 
a gagné nos latiniftes , autsftit que les 
écrivains François. Ils fe font reflentis 
deladépradation du goût modérne.M. 
le Beau lui-même n'en eft pas exempt. 
Quelle perfeftion n'eut il pas mis à fes 
ouvrages , s'il eut été jaloux de joindre 
la force & la pureté de Cicéron au 
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chplx heureux 4e les penfées , à Ja 
délicateiTe&.aux^^r^inensde iaJ:>rU«- 
lante latinité ? De peur de gâter . la leur^ 
les cardinaux Bemhe & ^adoliât pb«- 
tinrent 4u pape une peniùi£oaile àia» 
leur bréviaire «n grec. 

£n6A , cette conteftation du ftîl^ 
Gcéronieo lU anti-Qcérxxrûien ^ 9jA 
avoit.pris xiaiflànce en Italie . y a troux- 
yéfontombeai}. On y a couvert tcmit 
xéceuunent les deux partis de ridicule 
dans un ouvrage imprimé à Veoife en 
J740 , in-J8°» , fous ce titre (*5 uObfir^ 
nations critiques atmctrnant la ioffgufi 
latine » moderne » par le fe^neur Paul 
Zambaldi , gentilhomme de ta wUe dfi 
Feltre. L'auteur fe propole d y mao- 
trer le ridicule qu il y ^ de prétendre 
bien écrire en latin ,l>ien parler & bien 
^entendre cette langue. Il dit franche- 
4nent , dans Ton livre ^ à un jeune bom^ 
me qui s'eft longtemps tourmenté 
pour réuffir dans ces trois chpfes : Vous 
avez donné fept ans à Tétude de Ci» 
céron ;::bé J)ten ! wûlà fept ans per^ 



(*) Offtrva\iojd <rit\cht înrorno la. modems /iii- 

5ua Latiaa del figuor Faolo Zamhalii , gjtnsib»mo 
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tfus , & VOUS perdrez encore tout au- 
tant d'afmées que vous^n caectrex pouc 
Gcla , parce qu'il n'eft pas poflibic qu'us 
moderne (bk jamais au âiic d'u0^ lan- 
gue morte » <pa'ii conooîde parfaite- 
ment la propriété dej termes^ Vharmônic 
& Ut grave du iijcwsrs. 

Xid phtt grande difficuiee qu'il y a ^ 
félon ce même écrivain , à poAeder une 
kngise aorte , vicat fitr-toi«: de la pro« 
prîeté des termes. Combien les rao- 
éernes cait-ils d'idées inconnues aw| 
aoctens f Comment exprimer en latui 
les changemcns arrivés par rapport à 
la religion , à la morale, aux coutu- 
mes , aux habillemens , aux commo» 
dites & aux befoins de la vie , aux 
fciences & aux arts ? Dans celui de 
la guerre, on a fait de nouveaux noms : 
dans le barreau , on a créé des chargea 
& des dignités qui n'ont aucun ïap- 
Jk>rt à celles d'autrefois. Outre cette 
fignification propre Aes termes , il y 
avGfit une fignification acceffoire & dé- 
pendante de l'arr^angemem des mots 
& des parafes , & éa ton de celui qui 
parloir. L'un & l'autre n'ont fowvent 
rkti de comimm ir(^«c ks idées qiae 
lee wam t^véAasKasoLÏMk^ 
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' La conclufion du fignor Zambaldt 
cft que chacun doit s'attacher unique- 
ment à bien écrire en fa propre lan- 
gue , fans prétendre enrichir de fes ou- 
vrages celle des Romains y quelque dic- 
tion qu'on imite, Cicéronienne ou an- 
ti - Cicéronienne : en ufer autrement y 
c eft apporter du métal vil dans une 
mine d'or. 

' Nous n'entrerons point dans les au- 
tres difputes fur les auteurs Latins. Le 
ftile d'Ovide & celui de Phèdre a été 
attaqué très-vivement , ainfi que celui 
de PÎutarque chez les Grecs» 



DELA LANGUE 
FRANÇOISE. 

L/A première conteftation fur le ftile 
François confifte à fçavoir fi, pour bien 
écrire en notre langue , il faut s'être 
exercé longtemps à écrire en Latin, ou 
du moins s'il eft néceflaire de Tavoir 
appris. 

^ Plufieursperfonnes de mérite ont agité 
cette quefljion> Ôd'agitent encoieXe P. 
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Brumoia choifi Taffirmative. Le fen- 
timeiit de ce jéfuite célèbre eft d'un 
Kandpoids , puifqu'il rcunifToit le dou=- 
ble avantage de bien écrire en Latin & . 
en François. Les ouvrages qu'il nous 
a laiffes, dans la langue des Romains, 
tomme fon Poème fur la Paffîon divifé 
en douze chants , & un autre fur la 
Verrerie , font pleins de chaleur & de 
beautés , & valent du moins , quant à 
l'imagination , ce qu'il a fait en Fran»- 
çois. Son Théâtre des Grecs eft ce qui 
'Fa mis en réputation parmi les gens 
du monde. La connoiflance profonde 
■qu'il avoit des auteurs Grecs & La- 
tins , & Tufage qu il en faifoit pour ex- 
traire les beautés originales & les faire 
paflèr dans notre langue , lui ont fait 
imaginer qu'il falloit tenir la même 
route. Il crut fon opinion fondée-, & 
la foutint avec honneur. M. l'abbé d'O- 
livet , autre bon juge dans ces fortes 
de miatières , s'eft auffi rangé de cet 
avis. Toute la différence qui fe trouve 
entr'eux , c'eft que Tun prétend qu'il 
eft de toute nécefiîté de réduire en 
pratique fon fentiment ; & l'autre fe 
contente de dire que le fien a de très* 
grands avantages.. 
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Nos beaux-eljîrits , pe^r la pli^f^;, 
font fort oppofés à c^tce préteofi^orfii. 
Le travail , ^l ios jFebut^ ^ leiftf ftMt 
dire que le^^lentpeuc&p^léer à «HIC 
Ils citent que]i3»iesi>oasiécfiv«AsFrm- 
çois , ^ n'oot pas^té de i^ramdfs-îatir 
niftes.BoorfauIt'étoît^ f^si^tf^i^i^sir 
ne , dans ce ca^ , aînfi ^}uela p)iôfftrt4e 
Bos daines auteurs. P^iBi ceux ^uî « 
dans leur jeuaefle , avoîent étudié 1^ 
Latin » combien ronccoiqoursnialiçii» 
ou Tont négligé depuis » & mcjme ou» 
blié? Une hoiotit^Crammiàrt Fr^mçoift 
peut , dit-on , tenir lieu de tout le iie£be« 
On peut y apprendre la marche , les 
beautés & le génie de fa prope lao* 
gue y & xnieux encore ^ue daos ce 
labyxintbe cm «nous jette i'étu^ de 
celle qu'on n« purle pkis. 

On eatend mettre en queftÎQO f^t 
des perfonnes d'efjH'k « fi • au Km de 
condamner pendant fi longtetmps \u} 
jeune homme à apprendre leX^tifluilsie 
ièiAit pas plus CH»xiv^aaUe dte te luidie^* 
fendre ^abiolument. La raifon qu'ils eo 
apportent » eH que r-ecude^eisetfse lan^ 
gue faitcQn^aâeràtl'^rit^iine'oettakr 
ne roideur«& une fiohejfefie «donttmdb 
défait difficilement »jfet|u'iiiiMiBAiï^ 
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Îa'oa écrit. Un des premiers gfénies 
e ce fiècle » dans «iM de fes lettres en 
réponfe ^ celle d'an feune homme de 
dou2e a(ns , étevé fuivaat le fyftême 
de ridnacanoQ pffi^kuKèf e , & qu'on 
a^oît fait coittiâem:^ {^ Tétuds de 
&propiie langoe » le féltchoit de n^être 
pas au collège » parce ^11 n'auroit eu 
qu^un mauvais ftile. 

Le fyfiême dei^ contevâf^eecifS de la 
latinité n eft WM que jttfc^ a un cer^* 
cân prâm : ceae laiïgt^ie mérite cer- 
tainement d'étm cultivée. Quelle dif*- 
fihence de céleri «tu la po&ède , & qui 
ftfiût de bdfineisetndes , avec celui qui 
s^en-a point de nod(9n ! Les principes 
^'ofi en areços dans l'^nfamce , fî on 
Ie$ rracnc , font bien une lumière qui 
noœ guide toujours poor écrire dans 
^etque langue que ce foit. Et , quant 
M mauvans &aiiçôi» , au ftile même 
batbatts qu'ttn /eâne hom^re fe fett 
d«nft le» coUègses , ce langage s'épure 
ef^ufte p» Tofâge du monde & pat 
la bonne cmis^âgme. Le commerce 
. des femmes, qui ont Tefprk cultivé, 
fie fait qœ )e petf^âionner , & hri rnf» 
fmr40s routs heiireu» < des expreffions 
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naturelles, élégantes , ingénieufes. Le 
defirde plaire lui donne Tenjoue ment 
& la légèreté de ftile. 

Je n'ai garde cependant de préco- 
nifer le Latin , au point de croire ri-» 
diculement qu'il faille donner à cette 
langue les plus belles années de fa vie , 
y être cenfommé pour fe mettre ea 
étant d'écrire en François* 

La féconde difpute roule furies eau- 
fes de la corruption du ftile. 
. Il a commencé à fe corrompre chez 
les Grecs immédiatement après la 
mort d'Alexandre ; chez les Romains 
dès le règne de Tibère ; chez les Ita- 
taliens à la mort de Léon X , & eu 
France au commencement de ce fîè- 
cle. Auparavant on l'avoit bien vu dé- 
cheoir.Une fociété de précieufes établie 
à Paris , y avoir mis en mode un jargon 
ridicule analogue à leur caraâère , une 
façon romanefque de s'exprimer , une 
afiFeâerie continuelle , un ton hors de 
nature , & quelles appellôient celui de 
la bonne campagnie. Leur fureur de 
vouloir aflScher lefprit aux dépens du 
bon-fens & du ftile avoit même été 
jouée fur le théâtre s & de plus., il àvoit 
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paru dès 1660 un ouvrage fous ce ti- 
tre : le grand DiSiionnaire des précieufes ^ 
êu la Clef de la langue des ruelles : mais 
cette démence n'avoit pas encore été 
portée au point où Ton Ta vue depuis. 
Elle a gagné principalement , lort 
^u'on n'a plus eu les grands écrivains 
xlu fîècle de Louis XIV , Racine , Boi- 
Jeau , la Fontaine , Molière , la Bruyère, 
■ces génies immortels que le fçavant 
Huet fe félicitoit d'avoir connus , comr 
me Ovide fe fait gloire , dans une élé- 
gie , d'avoir vu HoVace , Virgile , Tir- 
tulle , Properce & Gallus. Les écri- 
vains de nos jours en qui l'on voyoit 
encore des étincelles de ce beau feu 
qui animoit ceux du (îècle pafle , ont 
en vain crié contre cette déraifon , & 
voulu fauver le goût égaré en France. 
L'abbë Desfontaines donna le DiBion-' 
naire néologique C) , pour s'oppofer ^u 
torrent, Ije livre eft plaifanjment écrit. 
On y ridiculife raffedatioii ^ courii; 



(*) DiSlionnaîre qu'il s'eft attribué, & gui cft ' 
l'oovrag^ d'une fociété Urtéraire , fuivant l'auteuf 
de la Vie de M, Fourmont Vaîné , imprimée à Paris » 
1747» Un mot fîngulier & nouveati, échappé au. 
.liaxard, cm fit naître l'idée à un des meml>rcs de 
icrette TocUté 9 ^ui l'fzécuta avec fes confrèfes* 
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après ks mots nouveaux , les penfces 
énigmatiques , ks t(wrs recherchés , 
les petites fentences coupées , ces finef- 
fes , ces expreffioffs , ces traits fiûUans , 
ces gaités, ces Êatnftiiiarités ifigénieu*- 
fes , tous ces jeux d'une imagination 
déréglée, quiiont Teipntdesfets. On 
a beaucoup applaudi à Touvrage i& à 
ridée deTauteiar : maison s efl décidé » 
& Ton fe décide encore d après l'ha- 
bitude. 

Elle eft fi forte que , pour la déraci<- 
ciner & pour preTenir les innovations 
en ce genre , une feuiUe périodique 
qu'on feroit paroître ne feroit pas la 
moins utile. Il y a dans tel mois , dai» 
tette femaine , de quoi fouriûr abon» 
damfment aux observations d'un jour- 
n^ifte. Ce feroit un Argus wfû yetUe* 
roit à la pureté de la langue » qui aver- 
tiroft des tentatives de fes ennemis. 

Un des écrivains qu'on a le plus ac-> 
èufé d'avMT întroduit ce ftile» d'avoir 
bit, quoiqu^excellent original , les plus 
mauvaifes copies , c'eff Fontenelle : 
on le compare k Sèatifut pour la pro- 
fe , & à Ovidt pour tes vers. M. l'abbc 
Trublet le juftîfie de ce reproche. Ce 
panégyr^e aélé d'un modèle furie- 

quel 
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quel il femble avoir vouju fe former 
lui-même , ainfi que d'après Lamotte , 
prétend que Fontenelle iie reffemble 
a perfonne i quHl n eft ni coupé , ni 
haché dans fa proTe comme Séneque^ 
ni diifos dans tes vers comme Oi^ide ; 
^fi'û eft ingénieux & naturel , folide & 
agréable , profond , clair & fouvent 
enjoué ; qu'il joint enfin au rayonna* 
bit &• aujîmple des auteurs dujîêcle 
d'Auguftcy V ingénieux fir le piquant des 
écrivains du fiècie fuivant. 

Dans les différends qui fe font élevés 
fur les caufes véritables de cette dé- 

Ï Gradation de ftile dont on fe plaint» il 
aut d'abord faire mention de ceux de 
Tabbé Dubos , cet écrivain qui avoit 
peu lu« mais beaucoup réSéchi. Il a 
traité de la poëOe fans avoir un livre 
chez lui » & de la peinture fans pofle- 
der aucun tableau. Dans ces Réflexions 
eftimées fur ces deux arts , il rapporte 
en partie à la différente température de 
Tair ^ la fource de la décadence où ten- 
dent tous les genres* 

L'auteur de YEfpritdes loix veut que 
la difEérencedes gouvememens,des re- 
ligioiis,des mœurs & des coutumes des 
pewles , vienne principalement du cli- 

Tome IL H 
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mat. L'abbé Dubos avoit eu cette idée 
avant M. de Monte fquieu» par rapport 
à 1 efprit & aux talens. Selon cet abbé , 
Il nous n'avons plus d'écrivains ni de 
peinties dont le pinceau égale celui 
^Qs grands maîtres » c'eft <]ue ces der- 
niersont refpiré un air qui leur étoit dé- 
favorable. Mais, lui répond-on, lesfia- 
vius & les Masvius , les Pradon & les 
Cotin , ont vécu dans le même temp$ 
& fous le même climat que ces grands 
hommes , dont les produâions fubli- 
mes ont fi fort honoré leur patrie , & 
font un étonnant contrafte avec celles 
de leurs imbécilles rivaux* L air » plus 
ou moins ferein , peut-il influer fur 
les écrivains & les artiftes , comme fur 
les fruits & les récoltes ? On objeâera 
fans dojute que les propofitions géné- 
rales dans l'ordre moral, comme celles 
de Tabbé Dubos , fouf&ent des excép<* 
tions , & peuvent n'être pas moins 
vraies ;& que d ailleurs il n'affigne pas 
une cauie ,mais plufieurs, qui concoa« 
rent au même effet. 

Quoi qu'on puifle dire en fa faveur , 
M. Racine fils Ta réfuté. Ce dernier 
a établi de nouvelles idées : mais en 
fubfUtuaAt» comme îl fait, lesouifes 



morales aux caufcspbyfiqucs, fetrou* 
vc'-t-on plus éclairci ? Il avance que 
la proteftion des princes & des minif- 
très n'influe en rien au concours des 
grands écrivains en tout genre. Sans 
les bienfaits » dit-il * du cardinal de Ri- 
chelieu , Defcartes a été Defcartes , & 
Corneille a été Corneille. La feule rai- 
fon qu'il apporte de la rencontre des 
meilleures plumes en un flècle plutôt 
qoe dans un autre , ce font les efforts 
& les fuccès réitérés des perfonnes de 
génie. De toutes ces lumières parti- 
culières » il en réfulte » pour la nation , 
une lumière générale qui n'a qu'un 
temps , & qui s'éteint lorlqu'on ne con- 
fuite plus la nature , qu'on lui préfère 
le (ingulier & le manière. Là-deilus , il 
déplore les fuites funeftes de V amour du 
bel-efprit^ qui a tout gâté en France. H 
gémit, à l'imitation de Pétrone , de ce 
que le fiile n'a plus de mrfs , de ce 
<}u'on facrifie la force & la fimplicitc 
d'expreffion à de petites phrafes bien ar^^ 
rondies , pleines de miel , Gr ajfaifonnées 
de pavots. 

Ceuxqui fe font élevés contre le fen» 
tsment de M. Racinc,trouvent fes plain* 
ces très'juftes , mais non pas fon rai* 

Hij 
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fonnement. Il leur <paroit étrange que 
la faveur déclarée d'un grand prince » 
d'«in tniniftre td que Mécène » nepuîfle 
aider au talent » le faire fortir , & le 
créer en quelque forte. 

Un autre auteur a moins gémi de la 
dégradation des efprits » & a raifonné 
davantage. En prenant une route dif- 
férente de celle de Tabbé Dubos & 
de M. Racine » ic comi^ençant piu: 
convenir qu'il y avoit^nèore dans ce 
iiècle des écrivains dignes <le l'autre » 
il a mieux failî & marqué les caufes 
véritables du contrafte de ces deux 
fiècles. Celles que M. Tévêque du Puy , 
écrivain qui , à l'exemple de Bof- 
fuet & de Fénélon , joint a l'amour 4ies 
fciencesle goût de la littérature , donne 
dans fon EJfai critique fur ïétatpréftnt 
de la république des lettres » méritent de 
Fattention. 

Il les réduit toutes aux fuivante« ; 
i^. l'efprit pointilleux & d'analyfe qui 
fait qu'ion difcute tout aujourd'hui »^ 
qu'on ne fent rien ; 2^. le ridicule de 
(e paflionner pour l'antithèfe , le re- 
cherché , le nouveau & ce qui n*eft 
que dans la petite manière ; 3°. l'igno- 
rance & quelquefois même le mépris 
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ées grands modèIes;4^.Ia manie qu*ont 
fes uns d'être autieuts , & les autres con- 
ûoiflèurs ; y^. le défaut capital de ne 

Eis fçiavoir connôître (on genre de ta- 
nt ,& s'y renfermer ; 5^. f impruden* 
ce d^applaudir trop tôt à de jeunes au- 
teurs qu'on perd au lieu d'encourager; 
7*. la néceffité des befoins , ne faut- 
il pas commencer par vivre avant que 
de (bnger à devenir immortel ? enfin » 
fabus qu'on fait d'une réputation ac* 
qpîfc , pour fe relâcher , & pour en im- 
po&r à la faveur d'un nom célèbre , 
en ofant publier des ouvrages dignes 
des premiers qu'on a donnés ; cette 
inégalité choquante qu'ion eft étonné 
devoir quelquefois dans le même hom- 
me , sre rappelle ce que le» Italiens 
difoient du Tintoret , qu'il avt>it trois 
pinceaux , un £or , un d^ argent , & Vaur 
trt de fer C). 

Pour ne laifler rien à defîrer dans 
cette matière , fi bien traitée par M. 
révêque du Pùy , peut-être eut-il fallu 
aller encore plus lom. Il femble qu^on 
ait moins expofé les caufe& de la cor- 



{*) Trt ftiulUt une ^orot uno d^argenrot altr9 
àiftrrê* 

H ii] 



171 DssL^j^ouMr 
Corneille lui-même? Ce dernier reflèm-^ 
ble à un athlète toujours plein de for- 
ce & de nerfs,maîs quelquefois dépouil- 
lé de grâce. Cepéridant il- feroit dan- 
gereux de retoucher au ftile de ces écri- 
vains. L'épFeuve qu'on a faite fur Je 
Vencejlas de Rotrou , n'invite pas à 
en hafarder de nouvelles. Il eft affreux 
d'imaginer qu'il faudra qu'un jour des 
François étudient la langue de Def-^ 
préaux , de la Fontaine , & de Racbe# 
Si le projet de notre Horace Fran- 
çois*n'a pas été goûté de M. de Mont- 
crif; en récompenfe l'exécution en aété 
defiréepar M. labbé d*01ivet, &e» 
dernier lieu par M. de la Curne de Sain- 
re-P^Z^jye. Cet académiciènr^laborieux 
& cftim^blè , y èft fait toute fa vie une 
étude du génie de notre langue encore 
naiflante, informe & barbare. 11 s'cft 
appliqué à en débrouiller le chaos , à 
féparer l'alliage de l'or pur , à nous don* 
ner l'intelligence des anciens termes 
dans un Glojfaire attendu avec impa- 
tience. Ce travail l'a mis plus à portée 
que tout autre déjuger de l'abus qu'on 
fait fouvent des droits réels de l'ufage; 
Dans fon difcours de récepnon à l'a- 
cadémie Françoife, il invite fes noa- 
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veaux confrères à tâcher d'établir fur 
la langue un point fixe auquel l'Eu- 
rope puiflè s'en tenir, & qui empê- 
che nos écrivains d'innover (*). II fem- 
Me prévoir avec douleur qu'il en fera 
tôt ou tard des auteurs du (iècle de 
Louis XIV , comme de ceux du fîècle 
d*Augufle, qui, par la fuite > ne furent 
connus que des perfonnes qui fe pi- 
quoient d'érudition. 

L'abbé Desfontaines étoit de ce fen^ 
timent , & le foutint avec fa caufbi- 
€ité ordinaire. Il réfuta M. de Mont- 
crif qui lui répondit ; mais Tes raifons 
ne furent pas fati^aifante^. Quel in- 
convénient , en effet , peut-on trouver 
à établir des auteurs claflique$?Le génie 
n'en feroit ni refferré , ni refroidi. On 
ne feroit que conferver le tour , le 
goût & lés ufages de la langue , con « 
ugnés dans les grands modèles» Les 



(-*() VoiUce qtiî n'eft pat poflîble. De noureaiix 
iirag^es9 de nouvelles modes» &c« exigent de nou< 
Teaux mots. Aiiilî y a ^ t - U bien Am mal > etttenda 
dant cette concroverfe > ott les tenans ne fônt pas 
aH fond fi oppofés qu'on le croiroit. Fixer la Gram- 
mtàre , ce n'eft pas la même chofô qiie fixer la 
langue. Si l'on peut empêcher que des mots ne 
vîeUliiTent » on ne peut pas empêcher la création 
deà mots nouveaux. L'un & l'antre eft à de/irer» 

Hv 
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difputes qu^elle occaficyfiBe continuel- 
lement feroient aifément terminées. 
L'Italien n'auroit plus fur le François 
l'avantage d*ctrc fixé : car Tltalien a 
fes auteurs qui loxjét Ipj. Cette langue 
n'a prefque point changé depuis Pé- 
trarque ; elle a plutôt acquife qu'elle 
ne s eft appauvrie. 
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SECONDE PARTIE. 

DE L'ÉLOQUENCE. 

AprIs avoir traité de l'cloquence 
en général , je parlerai de celle de la 
chaîre » ic de celle du barreau. Sans 
entrer dans de plus longues difcuffîons, 
jt me contenterai d'obferver que nor 
ue éloquence académique eft un genre 
peu goûté en Angleterre, en Allema- 
gne ,.& géuéralemeat diez tous les 
orangers . qui , après être parvenus à 
entendre nos meilleurs auteurs , font 
étonnés de ne rien comprendre à un; 
difcours académique. L'éloquence 
fl'eft que celle des métaphores» des 
txittthèfes « des épitbètes : purement 
deftinée à plâtre , elle a: été fumom* 
mée làcherchtufe d'efprit. Comme l'in* 
térct qu'on prend à cette forte d'é^o^ 
qisence eu un intérêt bien foible , elle 
n'a pas excité de grands démêlés ;att 
beu que les autres genres ayanr char- 
-cun un objet important, ils ontcaufé 
4es difputes très-vives»Il n'y en a prêt- 



que aucun pour lequel il 
vré quelque combac ; 
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tf L L E mit aux prifef kt deti 
bres rhéteurs RoUin & Gîbj 
avoient paSe toute leur vio dl 
tude des auteurs Grecs &Lariff 
ce talent 4t rare d-inftruire la 
dans la compoiition de plui 
vrages analogues à leur écatt^ 
totent eftimés , aim^s & confull 
dant longcemps : ils avoient efi 
la mém^Sfoânoe ;biend autres! 
par lefquéls' ils dévoient être 
apparence ]u{qu*au tombeau» iie 1 
que rendre leur rupture plus et 
te r.omvitcoinbieB peu la rivalité* 
noît|>èti la modération. 

Le fameux livre ùirla manière iV; 
feigner & d'étudier les belles4ettres i 
ia pierrcd'achoppement. Cet ouvraj 
le fruit detant d'années de leçons do 
nées àia jeuneflê, & que lauteur^i 



1^6 De j^Eloçuence. 
^ que aucun pour lequel il ne fe folt Ji- 
vrc quelque combat mémorable. 
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£ K^ GÉNÉRA X; 

jLLr L L F mit aux prife» 1er deux célè- 
bres rhéteurs Rollin & Gibert. Ils 
avoient pafle toute leur vie dans Té- 
tude des auteurs Grecs & Latins, dan» 
ce talent -fi rare dUnftruire la jeuoeife \ , 
dans' la' compofttion de ploueurs ovb 
vrages analogues à leur^écat. Ils s'é* 
toient eftimés ; aimés & coiifultésspen*» 
dant longemps'.: ils avoîenfembrainS 
la même «K)âriae;^iend'autres liens , 
par lefquels* ils dévoient' être unis^n 
apparence jufqu au tombeau i ne firent 
que j»ndre leur rupture plus éclatan* 
te :: oit vit combien peu laj'ivalité con^ 
nott^^èu-^la modération. 
' Le fameux livre ùvrla manière ifen^ 
feigner b d'étudier Us belles-lettres fut 
la pierred'achoppement; Cet ouvrage» 
le fruit dejiantd années de leçons don^ 
niées àia jeuneflê,.& que lauteur^ifij^ 
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Ion Tes enthoufîafte» , a compoie 
comme Géfar nous a laÛTé fes mémoi- 
res ; cet ouvrage , ipii eft u&livre du 
métier , & dans lequel la marche qu'il 
£iut tenir durant le cours des études 
paroît fûre, acte (inguliàrement vant^ 
de même que tous Ics^autres ouvrages 
de Rollin. 

Màisladeflinée de cetautetur, dont 
on a parlé fi ^ différemment , eft au^ 
jpurd'hui fixée. Si l'on n*en avoit pas 
fait un coloilè , on le trous^reroit moins 
petit : il n'a rien de ce qui mené à \h 
poftérité,. A-t*il donné à la littérature-, 
ouÀia langue » quelque caraâère noxjh 
veau ? car c'eil là ce qui décide une 
plume immortelle. Sts ouvrages font 
utiles fans doute. Ils font d'une grande 
reflburce à la jeunefTe , aux femmes \ 
à ceux qui n'ont pas- le temps de s'in& 
truire. Ils leur épargnent bien des pei** 
nés, a tiennent liettdès originaux. 
Us refpirent partout la droiture , les 
bonne mœurs^^^Je chriftiàni£me : mais 
y remarque-t-on uft vrai talent ? Tau- 
teurn'y travaille-t-il pasplutôt de cœur 
& de bonne volonté , que d'efprit & 
de génie ? y trouve-t-on toujours du. 
jugement ? les récits lés plus ^avet^ 



1^6 De j^Eloçuence. 
^ que aucun pour lequel il ne fe foltili- 
vrc quelque combat mémorable. 



É L O Q U EN CE 

£ K. GÉNÉRAL', 

JlL l l F mit aux prife» 1er deux célè- 
bres rhéteurs Rollin & Gibert. Ils 
avoient pafle toute leur vie dans Té^ 
tude des auteurs Grecs & Latins, dan» 
ce talent -fi rare dUjnftruire la jeuoeife \ , 
danS' la' compofition de pluueurs oui 
vrages analogues à leur^ état. Ils s'é* 
toienteftimés ; aimés & coiifulté^pen*» 
dant longempss: itsavoîent'embtafnS 
la même «oârine;l)iend autres liens , 
par Idquèls" ils dévoient^ être unis^n 
apparence jufqu au tombeau ^ ne firent 
que jttndreleuf rupture plus éclatan-* 
te ; : oit .vir combien ^eu la rivalité con^ 
DO&i^èu-^la modératson. 
' Le fameux livre furla manière d^tn^ 
feigner & d'étudier les belles-lettres fut 
la pierrc'd'achoppement. Get ouvrage» 
le fruit dejiantd années de leçons don^ 
nées à la jeuneflê».& que Tauteuc^.iisj'. 



D s lÈl o ç u £ n c e. 177 
Ion Tes enthoufîafte» , a compoie 
comme Géfar nous a laiiTé fes mémoi- 
res ; cet ouvrage, ipii eft u&livire du 
métier , & dans lequel la marche qu'il 
feut tenir durant le. cours des études 
paroît fûre» acte (ingulièrement vanté, 
de même que tous Ics^autres ouvrages 
de Rollin. 

Màisladeflinée de cetauteur » dont 
on a parlé fi^ différemment , eft au«» 
jourd nui fixée. Si l'on n*en avoit pas 
&it un coloile , on le trous^reroit moins 
petit : il n'a rien de ce qui mené à \h 
poftérité,; At*il donné à la littérature-, 
ouÀiaJangue » quelque caraâère noi^ 
veau ?. car.c'eil là ce qui décide une 
plume:immortelle. Sts ouvrages font 
utiles fan&doute.Ils font d'une grande 
xeflburce à la jeunefTe, aux femmes , 
à ceux qui n'ont pas- le temps de s'in& 
truire* Ils leur épargnent bien des pei«* 
nés , Si tiennent liett dès originaux» 
Us refpirent partout la droiture , les 
bonne mœurs^^^Je chriftiàni£me : mais, 
y renïarque-t-on u» vrai talent ? Tau- 
teurtt'y travaille-t-il pasplutôt de cœur 
& de bonne volonté , que d'efprit & 
de génie ? y trouve-t-on toujours du 
jugement ? les récits lés plus giraver 



font interrompus fouvcnt par des mi- 
nuties. Qu'il eft iimullade quand il yeuc 
plaifanter ! £o parlant des jeux des en- 
faos y une baie * dit41 , un balon , unfa^ 
bot y font fort de leur goàt... ; depuis le 
toitjufquâ la cape tout parlait latin che}[ 
Robert Etienne. Il dit de Cyrus lAuffitot 
on équipe le petit Cyrus en échanfon .• si 
«'avance gravement laferviettefur Vé- 
pauUi &c tenant k coupe délicatement 
entre tn>is do^s. 

Ce qu'il j avoit de plus eflimable 
dans RoUin , c ctoit la douceur de fon 
caraâère, fa modération , la candeur 
& la (implicite de Ton ame. Au lieu 
de rougir de fa naiffance , comme le 
poëte RouflTeau , il étoit le premier à 
«Il parler (*). Ce n'eu pas qu'il n'eût 
en même temps une forte de vanité , 
furtôutpar rapport à (es ouvrages (**) 



( '*^ ) Il fait lui-même aliitfîon à ^a qualité d& fîis 
d'un maitre coutelier à Paris , d.i.ns une épiçramme 
Latilie;qu'îl«nv6ya à un de fts amis , accomf »gnée 
d'un couteau & de cette réflexion : -» €« pc éfent 
M vous femblera plus dig:ne de Vulcain que des Mu- 
» fis*. N*en foye* point furpris 5 c'cft de l'antre 
M àti Cydopes ^e j'ai pris mon vol ytn le Par- 
M naffe. » 

(**) L'opinion qu'il en avoit lui-même , ou pli»- 
tkAi topiictté, tiloic M poiAt qa'ajnftt trouvé à 
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-4tt'a croyok bohnement fans prix , fur 
ifl loi 4e (|uel<|ues admirateurs. Ç etoit 
4àB de ces jhooiaies <[\xi font vains faqs 
orgueil» 

Gîbeit , qui en avoît plus que lui , 
ne voulut pas facrifier à Tidole de pref- 
^ue toufi les fç^vans de l'Europe ^ de- 
jHiis les princes (*) |ufauau dernier 
iùppot de FuiaîverCté. U écrivit conute 
Ja manière dtnfiigBer & d'étudier lu 
helles'leitres. Sousprétexte de 1 amour 
^ la véfke & du bien pablk , il releva 
les fautes ^ju'il voyoit dans ce livré. 
Xie ckre de confirme & d'ancien ami 
de l'auteur 3 ne parut pas fuififant à Gî- 
l>erc pour l'empêcher de le citer au 



la'Csunpagne , dans un endroit iCblé, une perfonne 
«qaitenott an livre , il lai demanda ce qu'elle lifoic» 
iMffio'm HemAttt 9 répondit cect,e perfonne* £*- 
ccllent Hvre> récrie RoIliB, excellent livre 1 Ces 
paroles étoient moins TefFet ^e la préfomptioti , qut 
%^\ de la -candeur ic 4\fk certain oiiÛi àt foi- 
j&êtne » qui faifoit le caraâère de cet écrivain. 

( * ) Le duc de Comberiand dt le prfnce royal , 
aujourd'hui roi de Pruffe, étoient au rang de fe« 
admirateurs. Celui-ci llionora pendant long-temps, 
ftinfi que pluiîeurs beaux génies de l'Europe , d'on^ 
correfpondance régulière. Ce monarque , qu'on a 
^It avoir été dédommagé de la qualité de roi» par 
l'amour qu'il a pour les arts & les lettres, manda 
«es propres mots à ee rhéteur: I^es h^mnus tel que 
90US marchent à côté desfmiverdÎMs. 
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tfibunal dii public , de vouloir lé dé^ 
pouiller d'une' gloireufurpée y & faire 
mettre eiv balance qui des deux mé* 
riteroit de l'emporter pour le goût Je 
talent & les lumières : il ofa même 
adrefler Tes obfervations à Rollin* Le 
commencement de la critique étoit un 
^loge de la perfonne qu'on attaquoit ;. 
mais on n'avoit débuté par la louange 
que pour mieux iaire pafler la» criti- 
que; 

Rollin fut blâmé pouravoir fait dire 
2 Cicéron que Torateur doit former 
fbn ftile fur le goât de ceux devant 
lefqueh il parie;.Son rival Gibert fou- 
ttent avec raifon^ue l'orateur Romaia 
n'a jamais eu. cette penfée ;s qu'on ne 
doit fé régler, en parlant en public, fur 
lé goût de ceux qui nous écoutent, 

3ue lorfque leur goût eft bon« Mais 
ans ce pafl&ge Ç) , qui fait le fujet de 
la cfifpute , eflrîl queftion de goût? 
Ne faut-il pas^ entendre- imîquement 

2ue c'efl à 1 -orateur à prendre pour 
^gle les difpofitions dé^ auditeurs , 
ou bieaJte^dégré deleurslumières ? Les 

i*y Stmftr ormanim ^tb^ttûœ moienuié» fuk 
«Miitçrumfrudtiuuu. 
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erateurs anciens parloient autt-ement 
•n plein fénat que devant le preuple. 

Un autre point de conteftation entre 
nos deux rhéteurs , a été de fçavoir fi 
le fublime peur s'allier à la fij?iplicité. 
RoUin les croit compatibles ; mais fon 
antagonifte & fon critique foutient te 
contraire*^ Il dit qce Tun eft entière- 
ment oppofc à l'autre; erreur groffière^ 
Il n'eft riea de fî fublime qu'on ne 
puifle & qu'on ne doive même expri- 
mer dans un ftile très-frmple , c'eft-à- 
dire , de la manière la moins détour- 
née^ & la plus fenfible. Car lefiibli- 
me, qui tombe toujours fur la gran- 
deur de ridée , fe foutient de lui-mê-, 
me^ indépendamment de la diétioa, 
dans quelque langue que ce (oît. Sans 
une élocution élevée & fublime, le 
grand paroît toujours grand : le vrai 
& le beau 3 pou? faifir Tame, n'ont pas 
befoln d'ornement étranger. Tant d'e- 
xemples du (ublime cite partout , re- 
marquables principalement par ce na- 
turel qui les caradérife , & cette fa- 
cilité qu'on trouve aies traduire dane^ . 
toutes les langues» font une preuve que 
la fublimité des penfées peutallér fans 
celle de rexpremon. D'aiUéurs.> geutnL 



y avoir plufieurs manières de s'expri- 
mer ? La fublime eft un mot vuide 
de fens : la (impie eft la feule qu'on 
puifTe employer ? Convient il de dire 
les chofes autrement que la nature les 
diâe , qu'un fens droit les préfente , 
& que le fujet l'exige ? 

Kos deux rhéteurs furent encore en 
difpute , pour fçavoir ce qui convenoit 
le mieux à Tinftruâion des jeunes gens , 
les exemples ou les préceptes ï RoUin 
propofoit, les exemples, il ne vonloit 
pas qu'on multipliât les règles , au'on 
accablât Tefprit , & qu on le rebutât 
à force de préceptes. Son critique ne 
trouvoit pas ce raifbnnement jufte. Il 
prétcndoit qu'on devoit mener à l'é- 
loquence principalement par la voie 
des principes & des préceptes ^ aux- 
quels on appliqueroit des exemples 
très-courts. Ce cenfeur, judicieux à 
d'autres égards » ne vouloit pas com- 
prendre que la voie qu'il recomman- 
doit étoit la plus longue ; qu'on n*a- 
voit que trop entaâe de tout temps 
des puérilités pédancefques dans la tête 
d'un jeune homme qui veut fe former 
à l'éloquence ; que les exemples en 
difent plus que les maîtres ; qu'un feul 
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morceau choiÇ de Démofthène , de 
Cicéron &deBo(ruet, rend plus élo- 
quent celui qui eft né avec dfu génie , 
que toutes les règles & tous les précep- 
tes d'Ariftote , de Cicéron , de Quin- 
tilien & de tous leurs commentateurs. 
Tels furent les principaux points 
jFclevés dans la critique de Gibert. On 
lie finiroit pas , s'il falloit les rapporter 
tous. Il s'étend beaucoup fur la né* 
fxt^é d apprendre^ le Grec : il entre > 
Jà-defTus ^ dans de longs détails , & ne 
41t rien de ce qui eft le plus eflentiel à 
réloquence. Il ne fe moque point de 
Rollin , qui , l'ayant divifée après Arif- 
tote & Cicéron , en genre fimple , en 
genre tempéré & en genre fublime \ 
fait des comparaifons qui » Quoique 
précédées d'explications, loin d'éclair- 
cir , embrouillent davantage. Con- 
poit-on mieux ces trois genres (*) , 
«près avoir lu que l'un reflemble à une 
table frugale , l'autre à une belle ri- 
vière bordée de pertes forêts , le troi- 
£ème, à un foudre & à un fleuve impé' 
iueux qui renverfe tout ce qui luirififte î 



(^) ÏM/c. ân.Ebq* 



Qui ne voit , fans tout cela , que le 
fimple eft cdui qui n'a que des cnofes 
fimples à dire-; le tempéré , celui qui 
regarde des matières de pur agrément, 
& fur lefquelles il ne faut répandre que 
des fleurs ; le fublime » celui qui r^fule 
for de grands intérêts ? 

Gibert ne blâme point , da'ns fon an- 
tagonifie , fa définition de l'éloquence» 
L^un & l'autre > ainfi que tous les rhe- 
leurs anciens & modernes , Font défi* 
nie Y Art de perfuader : deux mots que 
bien des gens traitent^ujpurd'kui d'ab^ 
furdîtés; 

L'éloquence ne fe borner pas à la 
feule perluafion. On pourroit citer une 
infinité de morceaux très-éloquens qui 
ne prouvent , & conféauemment ne 
perfoadentrien , qui netent qu'émou- 
Toirl'ame puifTamœent. 

Chez les Grecs &chez les Romains» 
comme aufli che» les Anglois , & gé- 
néralement dans toute» les républiques 
où Ton eft continuellement occupe de 
grands intérêts publics , il fe peut qu'on 
céduiftr toute la force de Téioquence à 
fçavoir perfuader & fûre réuifir fes def* 
feins ; qiL'on ne lui reconnoilTe aucune 
autre yétta, parce que toute», les aa* 
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très qualités doivent être fubordonnées 
à celle-là, & qu'il eft jufte que le pria- 
dpal l'emporte fur Taccefloire : mais , 
en France ., & partout ailleurs où le 
gouvernement républicain n'a pas lieu, 
on doit diftinguer ces deux chofes. Ou 
doit voir que l'éloquence eft applica- 
ble à des matières purement fpeculati- 
ves. On en verra même la preuve & 
des exemples chez les anciens , pour 
peu qu'on veuille parcourir leurs ou- 
vrages. 

L'éloquence n'eft point encore un 
art, félon un moderne (^). C'eft un 
talent , c eft un don de la nature, auffi 
bien que la pocile. L'orateur & le poëte 
ie reâemblent à cet égard. On eft né 
l'un, de même que l'autre : on peut feu- 
lement , dit cet écrivain , conduire le 
génie Scie régler. Si l'art faifoit l'élo- 
quence^ il te travail & la réflexion 
pouvoiect -nous en découvrir les fe- 
•crets, les grands orateurs ferotentplus 
rares que les grands poètes & les grande 
peintres f Qui veut trop prouver ne 
prouve rien. L'éloquence efti la fois 

(*) Encjc» orr. £/«$• 
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art & talent : art en elle-même , taletit 
dans la perfonne éloquente. On prou- 
veroit , par ce raifonnement , s'il étoît 
jufte , que la peinture n'eft pas un art , 
puifque les règles ne donnent point le 
génie au peibtre. La poëfie elle-même 
eft auilî art & talent. Comme art, elle 
porte le nom de poétique. Pour for* 
mer un homme éloquent , Tart & le 
talent doivent concourir : mais l'art 
fuppofe le talent « le perfeâionne & 
ne le donne pas. 

Quelque jaloux que fut Rollin de fa 
réputation & de celle de fes ouvrages , 
il ne fut point éfïrayé d'une critique ; il 
n'interrompit pas même un moment , 
pour la réfuter , le cours de fes occu« 

Î nations ordinaires. Sa négligence ne 
ervit qu'à faire accroître le nombre 
des hoftilités. Il en paroiilbit tous les 
jours quelque nouvelle , tellement qu'il 
{M-it le parti de les repoufler. U fit une 
réponfe à Tadverfaire qu'il ne jugeoit 
pas un concurrent digne de lui » mais^ 
une répon(e iimple, courte» & dans 
laquelle il lui reproche Tes erreurs, fes 
bévues & fes mauvais raifonnemens. 

Un des écrivains iesr-plns minurieu:sr 
que nous ayons , accufe Gibôrt defêtrc 
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à l'excès. Celui-ci fe défendit vivement 
de toutes les accufations dont on le 
chargcoit. Dans une lettre de vingt- 
fept pages , publiée en 1727 , il donna 
fon apologie , avec le portrait peu ref-^ 
femblant de KoUin , qu'il y avoit mis. 
Il y déprécioit Tes talens , fa méthode 
d enfeigner , d'étudier & d'écrire. Le 
peu de coniîdération que . montroient 
quelquefois pour lui certains de Tes 
élèves n'y étoit pas oublié. 

Deux auteurs de cette réputation * 
d'admirateurs réciproques & d'amis^ 
intimes , devenus rivaux & grands en- 
nemis , étoient fur le point de perdre , 
par leur divifion , Teftime qu'on leuu 
portoit. Ils alloient être l'entretien èc 
la rifée du public. MaisRoUin renonça 
bientôt au polémique , pour fe renfer- 
mer en lui-même , & ne «'occuper que 
d'un ouvrage important. 

{*) Plufîeurs n'alloîent l'enceadfe au collègof 
royal que par cfprit de plaifantcrie & d'«iiîvete. 
Il y expliquoit QuiatilieB» RoUin n'a voit pas le don 
de s'énoncer £icilemenc, quoiqu'il eue profeffé Té- 
loqucncfi toute Ta vie. U n'avoit que les même* 
exclamations, pour rendre totttes les beautés de 
l'auteur qu'il incerprètoit* Que cela efi bien dit ! çut 
cela efi admirable I & peint d'autre toqr. De façon 
que Tes élèves Vamufoient de fon embarras, prévt- 
noient Tes cxclamatians (k faift^enc Técho. 
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Cet auteur a beaucoup travaillé. Ou* 
tre fes livres d'hiftotre ., cjui font entre 
les mains de tout k monde , & qui 
pourtant ne doivent pas le faire com- 
parer, comme on a fait , à Thucydide, 
nous avons de lui des poëfies qu'on lit 
avec plaifir. Sa -profe eft difïufe , lâche 
& fans chaleur , mais exaâe. Une cho- 
fe bien fingulière , c'eft qu'il n'a com- 
mencé à écrire en François que fur le 
retour de Tâge. L'abbé de Vertot n*a- 
voit rien donné au public avant qua- 
rante-cinq ans. Ce ne ftit qu'à plus de 
quatre-vingt que l'ingénieux Saint- Au- 
laire fit fes premiers vers , & fe douta 
de fon talent pour la potde légère 8c 
. £racieufe« Rollm en avoir foixante par- 
lés , quand il écrivit dans notre lan- 
gue ; & ce qu'il y a de plus extraor- 
dinaire encore , c'eft Tenthoufiafme 
avec lequel fes livres furent reçus du 
public. L'étiquette d'homme de col- 
lège ne l'empêcha point d ctre lu des 
gens du monde: 

Et, quolquVn mbe , on IVcoutoît ; 
Chofe «(Tes rare à Ibo «(>èce. 

A regard de Gibert , ne pouvant 
plus continuer la guerre avec RoHin , 

il 
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il la fit avec un ancien profefleur de 
philofophie en runiverfité de Paris , 
tiomme Pourchot. Cette féconde que- 
Telle mérite qu'on sV arrête un mo- 
ment , à caufe de fa (ingularitc. 

Le profefleur de philofophie avoit 
-mis dans fes ouvrages , que la connoif- 
fance du mout^ement des efprits animaux, 
■dans chaque pajjwn^ efi d'un grand poids 
'à Voràuur .pour exciter celles qu on veut 
dam le difcours. 

Cette propofition hafatdée , & qui 
n'étoit pas dii reflbrt de la profeflîon 
-de celui qui l'avançoit , parut une vio- 
lation des droits de la rhétorique , une 
4nVafion qu'on tencoit dans le pays de 
l'éloquence. Gibert crut fon autorité 
bleflee : il n'étoit pas homme à laiflec 
envahir fur elle. Il fit retentir de ks 
plaintes la plupart des collèges de Pa- 
ris , & s'attacha principalement à tour- 
ner en ridicule un philofophe qui pro- 
fionçoit fur des matières dont il n'ap- 
partenoit qu'aux rhéteurs de connoî- 
tre. Après avoir expofé la juftice de fa 
caufe , il crut que le plus court moyen 
<l*achever de triompher feroit d'oppo- 
ier cahiers à cahiers. Il inféra promp- 
cement , dans ceux qu'il doiinoit , la 

Tome IL I 
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contradlâoire de la proportion d^ 
Pourchot. * 

Cette guerre ouverte entre les deux 
profefleurs en alluma une plus grande 
parmi leurs élèves. C'étoit , de chaque 
côté, une faâion épouvantable. Ceux- 
ci y ne refpirant que la haine & la ven- 
geance , employoient Tinfulte & les 
larcafmes, saccabloient réciproque- 
ment de mauvais procédés , de toutes 
fortes de pièces fatyriquçs en profe & 
en vers , en Latin & en François ; pen- 
dant que leurs chefs s'épuifoient en rai- 
fonnemens , publioient réponfes fur ré- 
ponfes & répliqués fur répliques. 

Parmi celles de Pourchot , & oui lui 
firent le plus d'honneur , il faut diftin- 
gucr la Lzttre d'un jurijle à V auteur du 
livre de la véritable éloquence. Ce phi- 
lofophe y met, dans tout fon jour, fon 
fentiment. Il y prouve que la connoif- 
fance du méchanifme des pafïîons eft 
du reflbrt de la phyfîque. C'eft à la 
phyfique , dit-il , à les étudier parfai- 
tement ; c'eft à elle à tâcher d'en dér 
couvrir la natiure , les caufes , les ca- , 
raâères & les effets , moyennant la liai- 
fon de l'ame avec le corps. Un ora- 
teur, ajoute-t-il , qui aura étudié les 
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paflions en phyficien , fera plus en état 
d^appliquer les préceptes de rhétorique 
que celui qui n'aura pas tes mêmes con- 
noiflkcces. Il en appelle au témoigna- 
ge de Defcartes dans fon Traité des 
paffionsry du P. Mallebranche dans Ton 
cinquième livre de la Recherche de la 
virui , & de beaucoup d'autres auteurs 
qui ont fpndé les aby fmes du coeur hu- 
main. 

Des gens d'un vrai mérite fe trou- 
vèrent mêlés dans cette difpute^avec 
des gens qui n'en avoient qu'un très- 
mince. Le grand nombre des premiers 
ne fiit pas pour Gibert : le benédiftîn 
Lamy , entr'autres , le combattit vi- 
vement. Mais tous les coups qu'on fé 
porta , tous les écrits qu'on publia , tu- 
rent , ainfi que plufieurs démentis for- 
mels , donnés en pure perte. Après 
avoir difputé longtemps , on vit que 
rien n'étoit éclaircî , que perfonne ne 
s'etoit entendu. On n'en devint pas 
plus raifonnable : chacun fe flatta a a- 
voir pour foi la vérité , & demeura 
dans Ion opinion. 

Il y auroit encore bien des querelFes 
à rapporter fur l'éloquence en général ; 
mais j'en ai dit aflez pour en donner 

lij 
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une idée. Le génie » la léâure , & {ui> 
toat la fociété des gens à talent , doi- 
vent faire le refte* Quelle eft la meil- 
leure rhétorique pour un jeune hom- 
me » demandoit-on à un vieillard qui 
avoit fuivi avec honneur la carrière 
des Démofthène ? le théâtre, répon- 
^t-iK Ce vieux & refpeâable orateur 
pouvoit avoir raifon , en préconifanc 
ainfi la repréfentatioh de nos chefs- 
d'œuvre dramatiques. Où peut -on 
mieux connoître l'homme que fur le 
théâtre ? Où les paffions font -elles 

Î»lus miles en jeu? Où les grands traits 
. ont-ils plutôt remarqués & fentis , & 
les défauts avec les ridicules plus juf* 
tement relevés f 
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ÉLOQUENCE 
DU BAR R EAU. 

JL/ ES Grecs & les Romains , qui ont 
été nos maîtres prefque en tout , en poë- 
fie auffibien qu'en hiftoire, font caufe 
que nous avons été longtemps égarés 
dans ce genre d'éloquence. On a cru 
devoir les prendre pour modèles dajis 
cette partie : on ne fongeoit point que 
le génie de leur barreau n'avoit rien 
de commun avec celui du nôtre. Les 
anciens » nés dans des républiques , au 
milieu des plus violentes faâions , trai* 
toient , dans leurs plaidoyers , des a&. 
faires d'état les plus importantes. Il 
falloit que l'élévation de leur difcôurs 
répondit à la dignité du fujet : aufliî leur 
éloquence eft-elle véhémente & paf- 
iîonnée. 

Mais ce qui étoit de toute néceffité 
alors , feroit une puérilité aujourd'hui 

2ue les intérêts ne font pas les mêmes. 
fne terre , une maifon , un teftament , 
une injure perfonnelle » & femblables 

I iij 



i 



caufes particulières auxquelles nos avo- 
cats font bornes , peuvent-elles agiter 
les puiflances de Tame , frapper l'ima- 
gination auffi fortement que l'ambition 
de Philippe , la trahifon de Catilina & 
les fureurs d'Antoine , que le falut d'A- 
thènes & de Rome ? C'eft pourtant cet 
eiKhoufiaftae » c^ omemexur » cette fu- 
blimité de petifccs, ce &£b d'cxpnsf- 
fion , tous ces reflbits fmtfiàns dont 
Démofthène & Cic^oa ârent ui&ge^ 

aue nos avocats ont cru * pendant ^tis 
e quatorze fiècles » devoir iadter« Le 
moindre d'eux , en plaidaiu , croyoît 
fepréfenter un avocat coofalaire. 

Le premier , en France » qui ait en 
lecountgè de faire la guerreà ce maii^ 
vais goût & de vouloir anaener la ré- 
forme dansJe barreau , eft GabridGui^ 
uuJl avoit plaidé très^longtemps au 
parlement de Paris > avec la plu» gran*' 
de difiinâion , lorfqu'en 1 655 H don* 
na ks Entrttitnsfur Véloquenct qui con« 
venoit le mieux aux avocats. Son livre 
étoit le fruit d'un travail immenfe , 
d'une connoiflance profonde des hom- 
mes & du barreau. Cet avocat , né avec 
un fens droit , un efprit clair & jufie» 
avec une paffion foxte pour la vén- 
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té y ièntit qu'elle écoit continuellement 
étouffée par un étalage ridicule de pa^ 
rôles inutiles & pompeufes. U comprit 
combien une folide & élégante oia- 
kâique feroit plus convenable au bar- 
reau qu'une éloquence d'apparat ; com* 
bien on faciliteroitaux juges le moyen 
de voir clair dans une caufe & d'opi* 
ntr furem)hit, (i on préféroit, à Tadr^b 
&aiixfai|x raifonnemens de Fart, l'ex* 
pofition temple des faits , les principes 
néceflàires'pour décider les queftions 
eontroverfees ;Ies conféquen^c qui en 
réfiikent , & enfin la diicuffion àts di& 
* ficultés. 

Goéret condamnoit ûirtout le talent 
d'émouvoir les paflîons : il ne. vouloir 
pas qu'on en fit ufage au barreau. L'a-* 
vocat qui les regardoit comme le plus 

rnif&nt reiTort pour amener les juges 
ce qu'on veut , paroifibit au réfornm- 
teur une pefte dans Tétat. Point d'en^ 
tailèment , point de figures , point de 
pathos , point d'émotion empruntée , 
difôit-il ; ou , fi l'on y a recours , c'eft 
fc rendre indigne de fa profefHon , c'eft 
g&teft fa propre caufe & fuppofer les 
)ugé^ mialhonnetes gens. Il s'appuyoiç 
de l'autorité d'Âriftote , qui ne veut 

I iv 
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pas que les avocats remuent les paf- 
lions ; & de la défenfe que fit Taréo^ 
page , à ceux d'Athènes y d'employer 
le pathétique. 

On fe doute bien des ennemis que 
dut fe faire Guéret. Il en fut de hii , 
comme il en eft de tous ceiixiqui veu-f 
lent innover dans quelque .|)rofeiIîon 
qive ce foit. Les avocats , feslionfrères» 
le percèrent de mille traits fatyriqucs.. 
Il y eut des fadums , pour lui prouver 
qu'il étoit un perturbateur du repos pu- 
blic» On X'accufoit de ne recomman* 
der la (implicite ,.que parce qii'il màn- 

Suoit d'élévation & de génie. Ses con-! 
ères prirent cette vengeance de Taf- 
front qu'il leur faifoit , en dévoilant 
la démence de leurs plaidoyers. Mais 
Guéret , perfuadé qu il avoit raifon , 
enthoufiafte comme le font tous lesr 
gens à fyftême , n'abandonna pas le 
(ien : il alla toujours en avant. 

Les citations font use fuite du pa- 
thétique , de l'envie de faire illufion & 
de captiver Toi^rit des juges. Guéret 
ne voulut pas non plus en entendre 
parler. Elles lui parurent prefque tou-^ 
îours étrangères à un plaidoyer ; d*au- 
tant plus qu'elles n'ont pas <té goûtées» 



des anciens, qui citent rarement & ja- 
mais hors de propos. 

Les citations.étoient- devenues à la 
mode au palais , du temps du premier 
président de Thou : ce magifhrat les ai- 
moit. Le célèbre avocat Briflbn en im* 
pofoit fingulièrement par-là. Cet hom- 
me donna le ton à Tes confrères. Il fça^ 
voit quelque chofe , & fes imitateurs^ 
ctoieqt très-ignorans. Bientôt ils ne 
furent plus que des charlatans & de» 
fàltinbanques. Au Heu du raifonne- 
ment & de la précifion, ils n'àvoienf 
dans la bouche que de grands mot^ i 
de Temphafe & des puérilités. On 
noyoit un rien dans un fatras de pt-*- 
rôles. Le fond delà caufe la plus claire 
difparoiflbit foUs cet entaflement ridi- 
Gûle de compilations de toute efpè- 
ce O^Les orateurs ,.les hiftoriens , les 



( ^ ) A combien d'avocats on e&tpu dire alors ce 
^ue Marclai difoit au fîen. Epig, U XIV, 

Non dt vï , negue cadè , nec vtntMr 
Sei lis eji mihi de tribus captUis% 
Vîcîni qutror has abejfefiirto* 
Hoc judex Jîbi pofiitlat probari. 
Tu Cannas , Mitridaticumque Ullum » 
'Btpirpiriapunîcifiirms^r ?'***' ••» 

I V 



poètes Grecs & Larins , Fecriture fein- 
te , les pères de Téglife > éodient un re* 
pertoire de paSages. Tel avocat , qui 
n'avoit jamais lu Tertultcn ni (âinc Au* 
guftin , les citoit condaueUement , & 
les appelloit au (èonurs de Ùl caufe. 

Guéret s'éleva fortement com» ce 
f^\t de fon iiècte , ou plutôt contre 
l'abus le plus grand qu'il put y avoir 
au barreau & le plus difficile à déraci* 
net. îi parla > il écrivît en toute occa- 
£on. Ses coa&ères, qui déjà fad iîça'- 
voient très^nauvais gré de la première 
rélbrme qu'il avoîc voulu înnoduire 
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Poarqodl parler , dMastmm adiré » 
De viol , de pdifoa, de fureur fanguinalre» 

J'avoif trois chèvres 5 un roifia 
Vient d« me les v«Ier \ je me plains du lircin« 
Jle )uge reut dtf casvne preuve trèt-elake* 
Vous. <^x de %^Miàs nome dont noue n'avons que 

faire, 
l^lthrtdate, AnoiUil, le braiv« Mutius ^ 
i^mpbcable Sylla , riiluAre Marius. 
La Ibtnnie eA daa» vos yousd'iécnme fui Tofffftvret » 
Mai»» encore une fiiitjffki dfe mosii^b^bèvres. 
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parmi eux , & qui âvoient exefcé fî 
cruellement fur lui & leur langue & 
leur plume . renouvellèrent toute leur 
ànunofité. Ils plaidèrent pour rérudi- 
von qu'ils croyoient perdue en Fran- 
ce » parce qu'elle ne feroit plus où elle 
M devoit pas être. Ils accusèrent Gué- 
m de fiYorifer l'ignorance , afin de 
)b(Hfier la iienne. 

Cependant , parmi les avantages faos 
DomWe que ce fyftéme procuroit aux 
nvocats » il n'y a peut-être qu'un fetil 
tore réel qu'il leur fafle ; c'eft qu'il re* 
froidit l'imagination. Elle eft rarement 
iatisfaite dans le plaidoyerle plus beau« 
le plus clair & le. plus fimple. Audi ce 
gonrede compofidon.exige qu'on^'y 
tdonnedc boene heure , & qu'on in'eii 
ak emamc aucun autre. Qutstité <le 
gens , qui fi'étoienc app>liqués d'abord 
à la littérature , & qui ont vooki eo- 
fuite fuivre le barreau , ont été forcés 
de renoncer à leur entreprife. 
' AMOÛUeu de cette perfécution m* 
jufté conttte notre réformateur , il eut 

Î|udqaes partifans; mais ils adoucirent 
oo idée. Au lieu de foutenir comme 
lui ( ce qui pourtant eft très-vrai daoB 
k fond > ^'il.n'y a pâdquo point àk 

Ivj 
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cas où ron foit obligé de citer, & que,, 
de mille arrêts qu'on rapporte & dont 
on fe prévaut pour fa caufe , il n'y en- 
a pas deux qui fe reflèmblent ou qui- 
y reviennent ; ils dirent amplement 
qu^en fait de citations , il falloit du* 
choix y de la juftefle & de Féconomie,- 
Ils recommandèrent qu'on ne les fît 
point dans une langue étrangère , à 
moins qu'il ne Vagît d'un texte ou d!a- 
ne loi décifive. £n défendant aux avo- 
cats de faire Ib fond, de leurs études de 
tant délivres inutiles à leur pofeflion*, 
ils les bornèrent à l'étude des loixna^ 
turelfe , divine & humaine; loix an^ 
eiennes & nouvelles^ ; loix païennes & 
chrétiennes ; loix étrangère» & loix du 
royaume;. Ce champ eft aflèz vafte 
pour occuper un* homme* tout eotiér ï 
ceux même qui l'ont cultivé toute leur 
¥ie ont peine à s'y reconnoître. 

Un. nommé /e Gras , avocat fany oc *• 
.cupation/& qui fe croyoirun écrivain 
lin premier ordre , pour avoir donné au^ 
iniblic une*iirauvai(e rhétorique Fran* 
çoife*,. dédama contre la réforme pro^ 
jèttée». B' annonça » d'un ton pathéti- 
que ;, la ruine du barreau.. Il repréfentâ: 
Ebidlbint deJOémofthène & ^Gicé^ 



ron » remontant du féjour des morts^ 
dans la^ tribune aux harangues , pour 
foudroyer de telles nouveautés & pour* 
en prévenir les- fiiites» Il n'y a point 
d'inveâives qu'il ne mît dans la bou- 
che de ces grands hommes. Son livrer 
en faveur de leur éloquence majeftueu- 
fe& rapide, cft une déraifon d'un bout 
à 1-autre. Ce qu-il y a de moins mal ,. 
e'eft réloge qu'il fait dis Tutilité & de 
la noble£fe de la profeffion d'ivocat. 
~ Cette profeffioneft peut-être la pre- 
mière de toutes, à quelques égards*. 
Son triomphe étoit dans Athènes &* 
dans Rome : en» France-, o»' lui rend' 
auffi juftice. Néanmoins on- fe plaint 

?teicer état eft déchu de fon ancienne 
lendeun.il fèroit aifé^dela luirendte^ 
quelques: rare^ que fbient les talensfu- 
périeurs, fi les avocats redoubloient de 
déKcatefle fiir l'honneur , fur les-bien^ 
ifêances^, fur l'attention^à ne tourner en- 
ridicule & à ne diâkmerperfonne ; s-ilc^ 
ae s^injuribienr points comme Ueft de 
règle , à- haute voix , pendant que le^ 
jùges^fontaux opinions ; s'ils ne fe char- 
geoientpas indifféremment de toutes 
K>rtes de procès (*)• Avec quelques at* 
i*) Q(ieUc répcnfcaifrètife ^ae celle d'un de ce» 
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tentions , on rameneroit ce tenaps où 
Ton devenoit chancelier fans paflèr par 
d'autre grade que celui d'avocat. Où 
a vu un homme de qualité » qui » pé* 
nétré de la nobleflè de fa profeffion^ 
fignoit i le marquis de *^, avocat* . 
. Far malheur pour l'éloquence du bar* 
reau , les fentimens de U Gras & de fes 
pareils prévalurent fur ceux de laraii- 
£00. L'éloquence continua d'être ea 
proie à la barbarie , & n'^a commencé 
de triompher que veis la fin du dix- 
feptième fiècle. Dans le plus beau du 
règne de Louis XIV , où tout prit une 
face nouvelle » cette éloquence neiiit 
point totalement c^&u33^e« Leschaa* 
gemens qu'y appartètoetit le Mtutre & 
Fatru font quelques pas vers le bot 
qu'on devoit fe proipoier.; mms <Mft éeott 
encore » de leur temps , bien loin die la 
perfeâiôn. On trouve > dans ceux qui 
lurent appelles h^ deux lumières du 
barreau » des appUcations* tpfpéeis « tih 
fti&mblage d'idée» itngidières St dfe 




» >e me charge de toutes. 



mots emphatiques , un ton kifuppor» 
table de declamateur ; quelques belles 
images > il eft rraî > mais fouvent hors 
de place ; le 4iaturel facrifié à Kart , & 
l'état de-ia queftlon prefque toujours 
perdu 4e vue. De Semblables plai- 
doyers ne doivent exciter d'autre ad- 
miration que celle qu'ils aient pafTé , 
pendant u longtemps > pour des mo* 
dèles. 

. li^époque décidée de la révolution 
iiaponiante arrivée au barreau n'eft fi* 
xée qu a notre fiècle : il n'a été donné 
qu'à luide voircréer^ en un fens , cette 
âoquence. La vérité s'eft fait jour à 
travers tous les nuages dont la chicane, 
làcouvroit,. Elle iibjure tout art tm* 
pi^ur , tow iafte de l'^uditioii , itoiAt. 
£uix brÛLam do^ fleurs , HmitiUié des; 
digreflions , tout ce qui n'^eft que de 
pur ornement. Elle vient à la voix de 
celui qui réunit la précifion , la pureté 
du langage, la forcée la jufteflè du rai- 
fonnement , une méthode aifée & clai- 
re» Tels ont été Cochin , le Normand , 
Julien de Prunay , Aubri ^ Laverdi : 
tels croient encore la Monnoie & 
Guéau de Reverfeaux. Ceft fur les 
pas de ces puillàn& génies , que s'en 
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élèvent tous les jours d'autres. 

Le fameux Cochinafurtoutdonné; 
le ton. On fçait lexas que faifoit de lui 
le judicieux premier préfident Portail, 
Tous le9 deux ont mis pour jamais y ea 
France, nos avocats fur la bonne voie ; 
Fun^par fon exemple, & l'autre parla 
guerre qu'il fit , route fa vie , au ver- 
biage emphatique. 

Les feules occafions où Ton peut 
s^élever, c'eft dans les dîfeours d'ap- 
parat , tels que ceux des avocats gé*^ 
néraux à l'ouverture des audiences . ou* 
dans les grandes afiaires. Comme ils^ 
ont à parler de politique ou de légifla* 
tion , leurs harangues doivent être plei- 
nes de mouvemens & de grandes vues. 
Les difcours de l'illuftre d'Agueflfeaui 
annoncent un orateur formé fur les« 
meilleurs modèles & un- génie du fiè^ 
de paflë,. 




ÉLOQUENCE 
DE LA CHAIRE. 

V-i'E S T le genre d'éloquence qu'on a 
porté le plus à fa perfeâion. Prefque 
tous les autres font reftés au-deflbus 
de ce qu'ils peuvent être : celui-là feul 
a produit de dignes rivaux de Démof- 
thène » de Cicéron & de faint Jean 
Chryfoftome. On retrouve > dans plu- 
£eurs beaux endroits de nos fermons, 
Tame , le génie > le feu ,. cette force de 
raifonnemcnt , cette éloquence véhé- 
mente & rapide, viâorieufe des efprit^ 
& des cœ^urs , qui caraâérife ces grands: 
hommes^ Cette grande éloquence , fl 
ridicule quand elle eft déplacée , fem* 
ble faite pour traiter l'objet le plus im* 
portant de l'homme^ C*eft une vérité^ 
à laquelle tout le monde n'a pas voulu 
£e rendre. Les contradiâions qu elle a 
eiluyées ont été le (rgnal d une guerre 
très-vive entre le fameux doâeur Ar-^ 
flauld & Philippe Coibaud Dubois de 
l'académie Françoife. 
- C&t académicien obfcur , un de ces: 
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hommes fans imagination , fans génie , 
fans ufage du monde , mais qui per- 
cent la foule par la fînguiarité , par 
de petites manœuvres cachées , par le 
mafque impofant de la févéritc , par 
le ton cauftique & frondeur , s'éleva 
contre la manière établie d'annoncer 
les vérités de la religion» Il voulut ra« 
mener réloquence de la chaire à la fim« 
plicité de celle du barreau. Une expo- 
lition claire & fîmple eft tout ce qu-il 
demandoit dans un orateur fait pour 
annoncer les grands objets de la reli- 
gion« Tout le refte , dtvifion de dîf- 
cours , preuves triomphantes & naiti- 
relies , érudition choiue , penfées neu« 
Tes & fnblimes , figures hardies , rai« 
ibnnemens forts & fiiivis 3 pathétique 
admirable » diâion élégante & correc- 
te «luifembloit étranger. Il croyoitl'^rr 
direâement oppoféà l'efprit de Tévan- 
giie : la manière de prêcher des apô- 
ucs étoit la feule qu'il approuvât. Il 
ne ceffoit de crier , d'après quelques 
pères , qu'il falloit parler au peuple , 
3» non fuivant la méthode des rhé- 
3y teurs , mais à la façon des pécheurs 
(*) fc. Il crut voir , dans les fermons 

( * ) Non Arijiotelico more , feâ pifcâtoriâ. 



de faint Aùguftin , le modèle de la vraie 
éloquence de la chaire. 

Pour amener cette révolution qu*ll 
defiroit tant, il traduifit & fit imprimer, 
en 1694 , quelques fermons choifis de 
ce père » qui avoir étudié longtemps les 
lègles de l'éloquence. L'académicien 
Dubois mit à la tête de fa traduâion 
une longue préface , qui étoit le déve- 
k>ppemen€ de fon iyftéme. Il y fait 
valoir lexcmple de Jéfus-Chrift qui , 
your convertir les fouverainsauffi-bien 
que les fujets , n'emplova que le lan* 
gage ordinaire. II cite famt Paul , dont 
toute la fcience étoit Jéfus-Chrift , Se 
Jéfus-Chrift crucifié. Il ùiit 1 éloge de 
plufieurs orateurs foimés fur de tels 
modèles. 

. L'écriture , félon lui , préfente , tout 
à la fois , aux prédicateurs les vérités 

au'ils doivent annoncer & la manière 
ont ils doivent les rendre. Toutes 
ces reflburces , dit-il , fi étudiées , & 
qu on tire avec tant de peine de l'art , 
{ont le poifon le plus dangereux qu'un 
prédicateur puilTe offrir à ceux qui re- 
courent. L'imagination , échaufite par- 
les grands traits de l'éloquence » fe li- 
vre toute entière à l'admiration du ta« 
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lent , ne goûte que les images fenfi« 
blés , & fe refroidit fur les chofes invi* 
fibles & de pure fpéculationr 

Notre réformateur croyoit fa préfac- 
ée un chef-d'œuvre. Il défioit tous les ^ 
prédicateurs de pouvoir la réfuter foli- 
dement. Rien cependant n'étoit plus 
aifé : on pouvoit même tourner contre 
lui l'exemple des apôtres & des pères» 
Il s'en faut bien que leur éloquence ne 
nous préfente jamais qu'une majeftueu- 
fe fimplicité , qu'ils aient toujours mons- 
tre la vérité fans parure & fans art» 
Saint Paul lui-m;éme , foudroyant la 
raifon humaine au milieu de l'aréopa-^ 
ge , met en mouvement les reilbfts les 
plus puiflans de l'éloquence. 

Et à regard des pères y ne l'ont^ils 
pas employée également ? Quelle pro- 
tondeur de raifonnemens , quelle rapii^ 
dite de penfées,^ quel langage élevé » 
pur y élégant & pittorefque dans le 
grand fkint Bafîte , qu'Érafme ofoit 
préférer à Démoilhène I: Quelle pom- 
pe , quelle douceur , quelle juftefle» 
quel enchantement dans faint Chry- 
.foftôme, que Ton peut comparer du 
moins à Ifocrate ! Quels traits de force 
2^ de lumière , quelle diâion pure & 
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coulante dans faint Jérôme ! Que de 
^eurs,que d'ornemens , que d'ondion 
dans faint Bernard ! Prefque tous les 
anciens orateurs facrés ont fait ufage 
jde leur talent. Ils fe font fervis des 
avantages qu'ils tenoient de la nature 
& des leçons des grands maîtres de 
l'art. Aucun n'a négligé de convain- 
cre Teforît, d'échauflbr le cœur, &de 
triompher des pa/fîons. 

Leur éloquence même , bien loin 
d'être Cmple /uniforme, a toujours 
porté Fempreinte de la différence de 
leur caraftere perfonnel , de celle des 
mœurs générales & de Tefprit domi- 
nant de leur fiècle. S'ils ont mis dans 
leurs fermons plus de naturel & de (im- 
plicite qu'on n'en trouve dans les nô- 
tres , c'eft que , le fiècle où ils vivoient 
étant moins difficile que celui-ci fur 
l'article des bienféances , ils ont eu 
moins de ménagemens à garder dans 
la peinture des vices ; peinture aufli 
groflière que les vices mêmes qu'ils 
reprennent. Mais aujourd'hui qu'on 
voit la débauche s'allier avec une forte 
de décence , aujourd'hui que le vice 
çft devenu ingénieux , il a fallu , félon 
une réflexion judicieufe , U devwr arec 
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lui , pour le combattre ; employer les 
fecours de Féloquence humaine , pour 
le rendre plus odieux ; convaincre en* 
fin Tefprit & aller au cœur , par tous 
ces grands mouvemens qui ébranlent 
Tame & la tournent au bien & à la 
vertu. 

Il eft vrai qu en permettant à nos 
prédicateurs , dans les panégyriques 
lurtout , les oroemens & une certaine 
reflemblance avec les anciens oratçurs 
d'Athènes àc de Rome , on outre fou- 
vent les chofes. On court puérilement 
après les fleurs & après lerprit. On ne 
diftingue point affez les perfonnes de* :^ 
vant qui Ton parle. Le moindre pré- 
dicateur , devant le plus chétif audi^ 
toire , imagine parler aux grands & 
briller dans la chapelle de Verfailles. 
On fait quelquefois les peintures les 
plus indécentes , jufqu à repréfenter 
une femme frivolement occupée à fa 
toilette , avec toute la vivacité d une 
paffion , tous les termes de la plus fade 
coquetterie ; jufqu'à direi , mot pour 
mot, comme &ilbit le P. de *** , un 
billet qu'il fuppofoit avoir été écrit par 
un amant à fa maîtrePe, 

Le fyftéme de labbé Dubois peut 
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être appuyé de l'exemple des nations 
(èptentrionales : leurs prédicateurs 
abandonnent les ornemens & le pa- 
thétique. On fe mocjue , dans prefque 
tous les pays proteftans , d un prédi- 
cateur qui le livre à fon imagination. 
Les fermons y font auflî froids , com- 
i^{£és & didaâiaues , qu'ils font char- 
gés , en Italie , de traits faillans & de 
pieufes extravagances. Quand on lit 
Segneri , le plus fage & le plus eftimé 
des prédicateurs Italiens , & qu'on lit 
enfuite Tillotfon , le modèle des prédi- 
cateurs Anglois , on efl: frappé de leur 
contrafte énorme. On a peine à con- 
cevoir que » la nature étant partout la 
même » on plaife cependant par des 
voie$ (i oppofées. Ils parlent l'un & 
Tautre purement & corredement ; mais 
autant l'Italien eft plein d'onâion , d'a- 
me jSc de vie , autant l'Anglois eft (im- 

Î)Ie & naturel partout , dans fes divi- 
îons , dans fes preuves , dans fes ré- 
flexions , dans fes partages trop fré- 
quens. 

Mais l'abbé Dubois ne fçut pas em- 
ployer tous ces argumens en faveur de 
fon opinion. Il ne parla point des pré- 
dicateurs du Nora » & peignit mal les 
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nôtres. Bofluet & Bourdaloue furent 
mis , par lui , au rang des Cotin & des 
Caflàigne. Tout glorieux de fes nou- 
velles idées , il envoya fa fameufe pré- 
face au doâeur Arnauld > fon ami , fon 
ancien maître , dont il briguoit le fuf- 
frage. 

Arnauld la reçut lor(qu elle avoît 
déjà commencé de foulever tous \^ 
prédicateurs du royaume^ Ce grand 
nomme , admirateur pa0ionne.de la 
vraie éloquence de la chaire \ de cette 
éloquence forte, animée , don fi rare 
de la nature & le plus puiflànt reilbrt 
du cceur humain , fut indigné du fyf* 
tcme nouveau : il écrivit promptement 
pour réfuter d'aufli (ingulières idées. 

Il montra , dans fa réponfe à l'aca^ 
démicien Dubois , que faint Auguftin 
avoit eu fouvent recours à l'art & aux 
règles de l'éloquence; qu'il fçavoit être 
profond, lumineux & véhément à pro- 
pos ; que , prêchant au peuple d'Hip - 
pone lur les fujets les plus ftériles & 
\qs plus fpéculatifs , il avoit mis dans 
fes difcours du corps & de la confif- 
tance ; qu'il |i'en étoit pas de tous les 
fermons de ce père comme de ceux 
qu'on a nouvellement traduits , & S^^ 

ne 
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ne font que des difcours familiers , 
compofés à la hâte , fans préparation 
& fans méthode. Il nia que l'évangile 
préfentât , tout à la fois , aux prédica- 
teurs & les vérités quils doivent dire '&• * 
la manière dont ils doivent les dire. 

Point d'objets , répétoit-il , auflî frap- 
pans & qu'on doive rendre avec plus 
de dignité & d'appareit, que ceux que 
nous offre la religion chrétienne. Son 
étahliffement miraculeux , fon triomphe 
fur les démons (jrfur lespaffions des hom- 
mes , la violence qu^elle nous commande 
de faire à nos dejirs , la réformation du 
cœur , la fublimité defes myjières & de 
fes dogmes , l'éternité de gloire & defup- 
f lices quelle nous préfente , Vhéroifme de 
fes généreux athlètes; toutes ces idées, 
véritablement grandes , prêtent plus à 
l'éloquence , au génie neureufement 
né pour l'art oratoire , que les intérêts 
des plus grands états. 

Cette réponfe du dodeur Arnauld, 
écrite avec fon feu ordinaire , fou- 
droyoïtTennemi de toute élévation & 
de tout pathétique dans les fermons. 
Heureufement ce dernier ne la lut 
point ; il mourut comme elle étoit en- 
core fous preile : mais > né fenfible à 
Tome IL K 
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l'excès à la critique » on dit qu'il feroic 
mort à la leâuce^ 

Tout plat écrivain qu'étoit lacadé- 
snicien Dubbjs » il eut » en France , quel* 
ques partifans dô fon fyftéme. Desper* 
(onnes , qpi n'avoient guère lu Cicé* 
ron ni Depofthène , qui connoiflbient 
^ peine de nom ces génies puiflans & 
créateurs > joignirent leur voixà I9 fien- 
ne , pour empêcher tout jeune prédi- 
cateur de fe rçmplir de leurs plus beaux 
traits» & de s'embrafer de leur feu. 
Mais toutes les tentatives réunies de 
ces ridicules ennemis du goût & des 
vrais intérêts de la religion , furent inu* 
tiles & tournèrent contr'eux- mêmes. 
Arnauld les terrafla tous. Après la mort 
de ce digne foutien de Fart de prêcher » 
ils eurent affaire à Nicole & au P. L4 
Rue , qui achevèrent de les rendre ri-» 
l^icules. 

De ce grand démêlé, paflfons à celui 
qu a fait naître Thabitude de divifer en 
deux ou trois points* C'eft un refte de 
la barbarie & de ce mauvais goût au- 
quel la chaire a été fi long-temps en 
, proie^ Ceux qui Font réformée d'ail- 
leurs , n'ont ofé rien changer à cet 
(Égard? Ds ompréciçufçment confervé 



une puérilité confacrée. Par cette an- 
nonce ridicule , Tadion du difcours eft 
néceflàî rement afFoiblie. Un fermon 
devient la matière de plufieurs. L'ima- 
gination eft refroidie ; l'attention né- 
cefTaire, détruite ; un plan, quelque 
beau » quelque grand qu'il puiÂè être , 
défigure. 

L'archevêque de Cambrai , Féné- 
loa^ s'eft élevé plus fortement queper- 
fonne contre Tufage de ces divifions. 
D les condamne dans fes Dialogues fur 
V éloquence* Il fait féntir, avec ce ftile 
enchanteur & perfuàfî f qui lui eft pro- 
pre , combien elles nuifent à un prédi- 
cateur. Elles arrêtent l'eflbr du talent , 
fi elles ne FétoufFent même. Toutes les 
fois que M. de Voltaire a eu occafion 
de parler là-defTus ^ il a gémi également 
de voir un tel abus auflî enraciné. D 
en rapporte l'origine à la décadence 
des lettres. 

Mais il va plus loin que Fénélon ; il 
trouve encore ridicule cette coutume 
de prêcher fur un texte , d'en faire une 
efpèce de devife ou d'énigme que le 
difcours développe. L'opinion de deux 
hommes, tels que Fénélon & M. de 
Voltaire , méritoit d'être refpeâ:ée:mais 
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Un prédicateur ne feroic plus , ccomme 
il arrive quelquefois , autant de temps 
à retenir un fermon quelle faire. Ceux 
qui apprennent difficilement, mais qui 
compofent avec facilité & avec génie , 
attireroient une foule d'auditeurs ; & 
ceux qui n'ont pour tout méjrite que 
de la nardiefTe & de la mémoire» qui 
prodiguent le dégoût Se l'ennui, céde- 
roient enfin au talent, & ne dégrade^ 
roient plus la dignité de lâchait^. On 
ne feroit point en danger de compro* 
•mettre fa réputation devant la multi- 
tude qui fait circuler , dans la focsété , 
comme un très-grand ridicule,! un mo- 
ment d'abfence de mémoire. 

Bien d'autres raifons très-&tis&i(an- 
tes que le P. La Rue apportoiten &- 
veur de fon opinion nouvelle, dirent 
combattues par tout ce qu'il y avoit 
alors d'ignorans fèrmoneurs à pré- 
jugés , & que ta moindre innovation 
efitaye. 

La Rue défiwdît fonfyfléme. Il écri- 
vit de nouveTO pour le faire goûter , 
& il y parvint en partie. Quelques pré- 
dicateurs adoptèrent fa façoh de pcn- 
fer , & c'étoient même les plus célè- 
bres. Ils avoient éprouvé plus d'une 



raifons de fes adverfaires. Maisf , par 
malheur pour l'opinion de la réforme 
frojettée , il étoit fortifié de l'autorité 
de nos plus fameux orateurs. Tous ont 
divifé leurs fermons; tous les ont com- 
paiTé fur une citation d'une ligne ou 
deux, & tous divifent encore : tous ci- 
tent un texte primordial , pour en faire 
éclore leur deflein & leurs plus belle? 
idées : tant l'habitude a d'empire , & 
prévaut quelquefois contre la raifon. 

La troifîème difpute regarde cette 
queftion, encore indécife,s'il ne feroit 
pas plus avantageux de lire un fermon 
que de le prêcher de mémoire. 

Le célèbre La Rue , le prédicateur 
de fon^fiècle qui débitoit le mieux , le 
vrai Baron de la chaire , fi oa ofoit le 
dire , étoit d'avis de Taftanchir de cet 
efclavage. Il ne penfoit pas que ce fût 
nuire à Tadion que de tenir ua cahier 
à la main & d'y lire d'excellentes cho- 
fes , que d'être au moins rafluré par une 
perfonne dont l'emploi' feroit de fug- 
gérer ce qui ne s'offire plus à la mémoi-^ 
re. Il expofe , dans un écrit , tous les 
avantages qui réfultent de fon idée » & 
les inconvénien^fWelle préviendroir. 

Kiij 
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Un prédicateur ne feroic plus , comme 
il arrive quelquefois , autant de temps 
à retenir un fermon qu'à De faire. Ceux 
qui apprennent difficilement, mais qui 
compofent avec facilité & avec génie , 
attireroient une foule d'auditeurs ; & 
ceux qui n'ont pour tout métite que 
de la nardiefTe &de la mémoire» qui 
prodiguent le dégoût Se Fenniii., oéde* 
roient enfin au mient, & ne dégrade^ 
roient plus la dignité de lâchait^. On 
ne feroit point en danger de compro- 
mettre fa réputation devant la multi- 
tude qui fait circuler » dans la fociété , 
comme un très-grand ridicule, lUn mo- 
ment d'abfence d« mémoire. 

Bien d'autres raifons très-&tis&ifan- 
tes que le P. La Rue apportoiten &- 
veur de fon opinion nouvelle, furent 
combattues par tout ce qu'il y avoit 
alors d'ignorans fèrmonieurs >à pré- 
jugés , & que ht moindre innovation 
efifraye. 

La Rue défiwdît fon fyflême. Il écri- 
vit de nouveîfu pour le faire goûter, 
& il y parvint en patrie. Quelques pré- 
dicateurs adoptèrent fa façôh de pen- 
fer , & c'étoient même les plus célè- 
bres. Ds avoient éprouvé plus d'une 



Î)è lÈlOÇV EN â £, 4ïp 

fois combien Texécution en feroit uci-» 
le , & il n'eft perfonne qui n'éprouve 
la même chofe en certains mamens< 
Maflîllort ne defiroit rien tant que de 
voir établir cet ufage (*)• 

Mais tout ce que put écrire & dire 
le P. La Rue en faveur de fon opi-* 
nîon , quelque approuvée qu elle fût 
des gens raifonnables , ne perfuada 
jamais la multitude. On continua , & 
Ton continue encore à prêcher de mé- 
moire» parce que Ton Croit que c'eft 
un ufage univerfel. 

Cependant qu'on fe tranfporte à 
Londres , je ne dis pas dans les aflèm- 
blées àes Quakers , qui parlent tous par 
infpiration , mais dans les églifes na- 
tionales, dans celles de la religion do- 
minante , & Ton verra leurs prédica- 
teurs Kre leurs fermons. S'ils ont la 
froide monotonie d'un diflertateur , en 
récomf enfe ilsfe mettent à Taife eux 



( * ) II lu! ^toit arrivé , auflfî bien qu*à deux aucres 
àt fcs confrères , de tefter cdurt en chaire , précifé- 
menc le même jour. \U prêchoient tous'les trois à 
différentes lieures, un vendredi faint, & voulurent 
l'aller entendre alternativement. La mémoire man- 
qua au premier ; la crainte Taifit les deux autres , 8c 
leur fît éprouver le même fort, au point d'être long- 
fonpi à fe remettre. 
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& leurs auditeurs. Le défagrémeht ré- 
ciproque , fuite du défaut de la mé- 
moire y n'eft plus à craindre. 

La dernière querelle qui s*éleva au 
fujet de là prédication , fut entre M. 
de Montcrif , & un avocat au parle- 
ment de Paris : le premier gémiflbit 
de la voir fi négligée. Pour la réfor- 
mer & lui donner un éclat nouveau , 
il quitta le ton de poëte , d*auteur pro- 
fane, & prit celui de citoyen ver- 
tueux , & de chrétien zélé. 

Si les prédicateurs font abandon- 
nés , dit-il dans une lettre au roi Sta- 
nîflas , ils n'ont qu'à s'en prendre à 
eux-mêmes. D'où vient ne font-ils 

£as plus courts & paflent-ils la demi- 
eure, étendue proportionnée à la durée 
d^ application dont le plus grand nombre 
à* auditeurs eft capable ? D'où vient ( & 
c*eft le grand projet de M* de Mont- 
crif pour rendre la prédication utile ) » 
ne uippléent-ils pas au talent ^ui leur 
manque , en fe bornant à réciter les 
beaux fermons que nous avons dans 
notre langue ? D^où vient enfin ne 
cherchent -ils pas à toucher le cœur plu- 
tôt qu à frapper Vefprit ^ félon la réfle- 
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xîon d une princefle pieufe , qui vouloît 
qu'on lui fît aimer davantage la reli- 
gion , & qu'on la lui prouvât moins. 
Ces trois remarques méritent de l'at- 
tention ; mais elles ne fiirent pas fans 
réplique , comme l'auteur s'en flat- 
toit. 

L'avocat les combattît Tune après 
lautre dans une lettre imprimée. Il y 
condamne d'abord cette idée d'aftrein- 
dre tous les prédicateurs à n'être que 
demi-heure en chaire. Cet efpace ne 
lui femblepas fuffifant pour plaire', per- 
fuader & toucher. C'eft les mettre , 
félon lui, dans le cas que leur difcours 
relïèmble à un fquelette décharné, fans 
confijiance Cffans chaleur^ 

Il ne voudroit pas non plus qu'on 
amenât la mode de prêcher les fer- 
mons d'autrui , de faire reparoitre en 
chaire ces grands hommes qui l'ont 
îUuftrée , comme on remet fur lafcènp 
les grands poètes dramatiques ; qu'un 
prédicateur annonçât qu'il prêchera 
pendant tout le carême tantôt un fer-- 
mon de Bourdaloue ; tantôt un autre de 
Chéminats ; un jour Fléchier , un autre 
jour MaJJillon. Il doute qu'une telle 
méthode réufsît ; & nousaflure qu'elle 
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introduiroit rignorance parmi les prê« 
très , décourageroit les jeunes miniftres 
de révangile , étouïFcrott en eux le ta- 
lent. Celui de MaflîUon , dit-il , eut été 
perdu , s'il fe fiit avifé de prêcher les 
fermons de Bourdaloue* Que de faux 
raifonnemens ! 

Quand M. de Moncrifconfeille aux 
jeunes prédicateurs d'apprendre \ts 
plus beaux fermons & de les débiter , 
il qe parle point de ceux qui font nés 
avec un talent décidé pour la chaire, 
U n'envifage que cette foule itiutile dé 
fermoneurs ennuyeux & monotones 
qui débitent , avec emphafe & tant de 
confiance,des chofes communes,puéri«' 
les & ridicules. Il feroit d'avis que , 
dans le cas où Ton n'cxcelleroit point 
pour la compofîtion , on fe bornât au 
mérite d'un aéclamateur. Un religieux 
en ufoit de la forte : il déclamoit fu- 
périeurement , & prévenoit avec in- 
génuité fes auditeurs , leur déclaroit 
qu'il ne pouvoit mieux faire , que de 
leur donner les fermons des prédica- 
teurs les plus vantés. 

Cette façon de penfer, devenue gé- 
nérale , ne feroit point humiliante ; elle 
auroit même de quoi flatter le décla- 
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mateur ; il s'attireroit des louanges à 
proportion de fon talent pour débi- 
ter.L'ignorance feroit également prof- 
crite & Tcniulation encouragée , le gé- 
nie voulant toujours prendre fon eflbr. 

L'amour des productions nouvelles 
y feroit courir. Si elles étoient bon- 
nes , on les goûteroit , on les rede^» 
manderoit : fi elles étoient mauvaifes 
& fur-tout ridicules , on les méprife- 
roit ; on Forceroit Fauteur à fe taire , 
& Ton s'en tiend.roit aux chefs-d œu- 
vre des maîtres de Tare, La compa- 
raifon des organes évangéliques avec 
nos aâeurs profanes fe préfente natu- 
rellement ; mais je la laiâe faire à d*au« 
très. 

Venons à la troifième propofition , 
qu'il vaut mieux toucher qu'inftruire. 

L'avocat la rejette également. Il 
avance qu'elle ne doit point avoir lieu 
dans un lîècle où l'ignorance eft fi pro- 
fonde en matière de religion, qu'à peine 
les gens du monde en pofsèdent-ils le» 
premiers élémens. On fe fait une ef- 
pèce d'honneur de TindifFérence fur 
cette matière , & dans peu les prédi- 
cateurs feront réduits à la nécejjîté de 
foin m cluùrc U catéchifme^ Il repré- 
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fente Tobligation de confondre Tincré* 
dulité & Tefprit philofophique du fié- 
cle , de ne plus fuppofer les auditeurs 
inftruits ou perfuaûés.. 

Mais ce raifonnement ne prouve 
rien. Les incrédules , ou les perfonnes 
qui ont perdu les premières id^es du. 
catéchifme , vont-ils fouvent au fer- 
mon ? D'ailleurs quelle impreffion fe- 
roient fur eux quelques inftruftions 
néceflairement fuperhcielles f Veut-oa 
qu'elles foient approfondies f alors un* 
lermon dégénérera en controverfe. Se* 
mettre à la portée du plus grand' nom- 
bre des auditeurs , communément fou- 
rnis , & poffédiant affez la théorie de 
la religion , mais froids dans la pra- 
tique ; parler à leur efprit beaucoup 
moins qu'à leur cœur; remuer effica> 
cément lame , toucher , plaire , en- 
traîner, féduiremême en un fens ; voilà 
3ueIIe doit être la principale qualité^, 
'un orateur chrétien , & c'eft auflicelle 
qui dîftinguc MaflSUon. 

H* Ta poffédée au plus haut degré- 

Ceft de tous les prédicateurs celui 

qu'on lit le plus fôuvent ,& qu'on lira 

le phis lontemps. 

Quelle force de raifonnement che2?. 



le P. Bourdatoue ! quelle profonde & 
fublime dialeftiaue ! quelle progref- 
fion éloquente a idées dans ee génie 
créateur , qui tira Fart de prêcher du 
chaos \ Mais aufld quelle attention ne 
faut-il pas pour le luivre > L'ondion 
lui manque : on voit que (a vafte éru- 
dition avoir defféché ion génie. Il fa- 
crifie tout au raifonnement. Perfonne 
n'étoit plus propre que lui à battre en 
ruine les fyftême» des efprits forts ou 
des hérétiques : auflî fut-il employé 
pour la converfion des huguenots. On 
k fouvient encore à Montpellier de 
Fimprcflîon qu'il y fît. 

La Rue cft élevé , fublime ,. élo^ 
ûuent , unique même dans quelques 
fermons , comme dans celui à^s ca^ 
lamités publi^uts: il anime tout; mais 
fon imagination le rend quelquefois 
plus poëte que prédicateur. On retrou- 
ve dans fes fermons Fauteur de Lyjî^ 
maque,. de Cyrus , de YAndrienne , & 
de Deaucoup d'autres ouvrages qui lui 
font tenir un rang fur le Parnafle. Il 
eut peu^être donné dans lefprit fans 
le propos que lui tint un courtifan : 
3» Mon père, lui dit-il, continuez à 
« prêcher comme vous faites ; nous 
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^^ VOUS écoutcrons toujours avec plaî- 
3i fir , tant que vous nous préfenterez 
w la raifon. Mais point d'efprit. Tiel 
35 de nous en nwttraplus dans un cou- 
M plet de chanfon , que la plupart des 
5* prédicateurs dans tout leur carêmerc. 

Cheminais eft onâueux : on Tap^ 
pelle le Racine des prédicateurs , com- 
me Bourdaloue en eft le Corneille, 
Mais Cheminais eft foible : fes pro- 
duâions font celles d*un gcnie neu-« 
reux , qui n'eft point encore parvenu 
à fa maturité ; & fa mort Ta enlpêché 
de mettre la dernière main à fes ou- 
yrages. 

La Colonibière , Gaillard, C) T«r- 
fc ■ ■ ■ I ■■ . Il ■ 

( * ) On n*a prefque rien fait îroprimcr de lui : 
nais ce qu! nous relie eft marqué au coin dii génie. 
Il eut, de Ton temps , la plus grande réputation. Ceft 
lui qui produisit la couverfion de la célèbre Fanchon 
lUortau , aârice de l'of^éra , qui époufa depuis tm 
capitaine aux gardes ; cette même Fanchon» adrni* 
fe à la Tociété du grand-prieur de Vendôme, & pour 
Ip.quelle il fît à table cet in-promptu« Elle lui pré- 
fentoit du cokai : 

Fanchon porte le dieu da via 

Et l'enfant 4e Cythère , 
L'un dans fes yeux » l'autre en fa mal» , 

Pour nous 6ire la guerre* 
Et Ion lan la : 

Je crain s plus ces dieux- là , 
Que celui qui tient le toiinerr% 
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raflbn , Ségâut , font au-deflbus de ces 
grands nfiodèles. Boflliet & Fléchier 
n'ont excellé que dans le panégyrique. 
. Enfin, perfonne ne touche plus que 
Maffillbn : perfonrte n*a mieux rem- 
pli Tobjet de la chaire , ni pratiqué le 
confeil de M. de Montent. Quel pa- 
thétique ! quelle connoiflance du cœur 
humain ! quel épanchement continuel 
d^trae ame pénétrée ! quel ton de véri- 
té , de philo fophie , d'humanité ! quelle 
imagination à la fois vive & fage ! Il 
entraîne, dans (on petit carême^ le cour- 
tifenr, l'académicien & l'homme d'ef- 
:prit. I/impreffion que fait toujours 
ce^orateur fimple , naturel , infinuant , 
fuffit pour feire préférer le fentiment 
à rinftruftion , le pathétique au raifoh- 
nement , les réflexions de M, de Monc- 
crif à toutes celles que iui oppofe fon 
adverfaîrc. 

Voici quelques anecdotes fur ce pré- 
dicateur célèbre. Dès les premières an- ^ 
nées qu'il fut dans l'Oratoire , on s'ap- 
perçut qu'il aimoitle monde. Dfe ré- 
pandit aans toutes fociétés des villes 
où on l'envoya. Il fut recherché , fêté 
partout par les agrémens de fon cf- 
prit , l'enjouement de fon caraâère , 



& par un fond de galanterie .qu'il cotm 
ferva toujours. Avec cette aménité qu'il 
mettoit aans le commerce de la vie^ 
il paflbit chez fes confrères pour être 
haut & fier. Ses fupérieurs lui ayant 
foupçonné , pendant fon cours de ré- 
gence > des intrigues avec quelque fem- 
me /renvoyèrent dans une de leurs 
maifons du diocèfe de Meaux, laquelle 
eft une efpèce de folitude rc'eft là qu'il 
commença de faire connoître ce qu'il 
feroit par la fuite. D n étoit que huit 
jours a compofer un fermon. Cette 
grande &cilité lui venoit de l'étude qu'il 
avoir faite de ceux du P. Le Jeune de 
rOratoîre. Ce fermonnaire , difoit-il „ 
cft un excellent répertoire pour un pré- 
dicateur , & j'en ar profité, Lorf<ju'on 
demandoit à MalCllon où il avoit pu 
trouver des peintures du monde aufll 
Taillantes, auffi finies & au0i reflèm- 
blantes : dans le coeur Inimain, répon- 
doit* il î pour peu qu'on le fonde, on 
y découvrira le germe de toutes les 
paffionsvll attribuoit la vogue qu'il eut 
a la ville & à la cour , en commençant 
à prêcher , en partie à la précaution 
' qu'il avoit eue de débuter avec un 
nombre de £ermoiis ûi£Elfant pQur ua 



D£ LELOqUE^CE. 22§f 

carême. Quand je fais un fermon » di- 
foit-il encore , j*iniagine qu'on me con- 
fulte fur une affaire ambiguë. Je mets 
toute mon application à décider & à 
fixer dans le bon parti celui qui a 
recours à moi. Je Texhorte , je le pref- 
fe , & je ne le quitte point qu il ne 
foit rendu à mes raifons. Après avoir 
prêché fon premier avent à Verfailles, 
il reçut cet éloge de la bouche même 
de Louis XIV : Mon père , quand fat 
entendu les autres prédicateurs , je fuis 
tontent d'eux ;pour vous, toutes les fois 
que je vous ai entendu ^f ai été mécon- 
tent de moi-même* Il répondit à un de 
fes confrères qui lui faifoit le compli- 
ment le plus flatteur fur ce qu'il venoit 
de prêcner admirablement felén fa 
coutume : Eh ! laijfe^ mon pire , le 
diable me Va déjà dit plus éloquemment 
que vous ne pouve:^ faire. Les occupa- 
tions du miniftère (acre Tempêchoient 
de fe livrer à la fociété autant qu'il au- 
roit voulu. Sans bleflèr les décences , 
il oublioit à la campagne qu'il étoit 
prédicateur. S'y trouvant chez M. Crc 
zat, celui-ci lui dit un jour: Mon père ^ 
votre morale m'effraye , mais votre fa- 
çon de vivre me rajfure. Son efprit de 
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philofophie , de conciliation & de to^ 
lérance ne fe manifefta jamais mieux , 

Î[ue lorfqu'il fut nonmiié à l'épifcopaté 
I fe faifoit un plaifir de raffembler des 
oratoriens & aes jéfuites à fa maifoil 
de campagne , & de les faire jouer 
cnfemble* Un de fes neveux nous a 
donné une bonne édition des œuvres 
de fon oncle* 

Encore une fois, le fuccès & le mé- 
rite des ouvrages de ce grand homme 
viennent de ce qu'il cherche moins à 
inftruire qu'à toucher. Il fuppofe tou- 
jours les principes, ou les établit en 
deux mots , & fe jette fur la morale : il 
préfère le fentiment à tout : il remplit 
Famé de cette émotion vive & falu- 
tairef qui nous fait aimer la vertu. 

En parlant des prédicateurs qui ont 
excellé, je n'aî remonté qu'à Bourda- 
loue : la plupart de fes devanciers , 
dans le quinzième & feizième fiècle , 
ne font connus que par leurs ridi- 
cules. C'étoient des pieux baladins. 
Leurs fermons,rempl'S de penfées fauf- 
fes, extravagantes, de pointes & d'illu- 
fions puériles , de comparaifons baflles 
& burlefques, de toutes fortes de bouf- 
fonneries & de peintures qui blefient 
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la pudeur 4 le tout , rendu dans un jar- 
gon barbare , moitié François , moitié 
Xatin , font au-defTous de nos farces & 
de nos parades. 

Le grand art pour captiver un au- 
ditoire confîftoit à faire des déclama- 
tions très-fortes & très-vives ; à défi- 
gner , dans fon zèle fatyrique , les per- 
Tonnes devant qui Ton parloir ; & fur- 
tout à raconter des hiftoriettes fcan- 
daleufes (*). 



(*» C'cft p^r-là qu'Olivier MAÎllard» obfervantin, 
Barlette<, Raulin , MeyJJîer , Gverin* Menor , futenc 
û goûtés. On ne peut «•empêcher de rire dans les 
fermons de celui-ci , fur Tenfant prodigue & fur 1« 
Magdelaine ; non plus que dans un p^incgyrique de 
la vierge d'un autre prédi:ateur, qui rapporte naï- 
vement que Marie & fon fîls eurent des alcercationfl 
au fujet du falut de l'Orne d'un ecclétiaftique liber- 
tin « quoique dévot à la mère. Autres traits qui ne 
font pas moins certains. Une très-belle religieufe> 
appellée Béarrix, pafTa quinie ans dans le mendet 
vivant en courtif?nne , fans que , dans le cou- 
vent , on s'apperçû: de fon abfcnce ''candaleufe « 
parce que la vieige, qu'elle a^oit invoquée, ayant 
emprunté fa reflemblance , s'a;:quitta de tous fei 
emplois , )ufqu'à celui de portière. Une abbe^e» 
étant devenue groffe , aii fcandale de fes infé- 
rieures & de l'évcque , eut recours à Marie, qnl 
chargea deux anges de prendre l'enfant, & de le 
cacher , de façon que , lorfqu'on voulut la convain- 
cre de-^fa f^ute, elle paffa pour une fainte calom- 
ni«'e. On trouve , parmi ces contes , celui des oîei 
de frère Philippe. La Fontaine tût pu y en prendre 
d'autref , auffi bien que dans Bocacc» 
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Telles font les querelles qu on a fou- 
tenues au fujet de l'éloquence de la 
chaire. Leur importance m'y a fait ar- 
rêter plus qu'aux autres. 
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TROISIEME PARTIE, 

DE LA POESIE. 

Je comprends fous ce nom^ i^. lapoefiç 
en elle-même ; 2®, la verfification &• 
la rime ; 3^. V épopée ; ^. lapoëjie 
dramatique , & généralement ce qui 
/i rapport au théâtre , comme les pa* 
rodies y la nature des fpeSiacles , &* /^ 
déclamation. 

L 

La Poésie en elle-même. 

Les uns Font condamnée abfolu- 
ment; d'autres Font admife, mais avec 
des modifications. Ces deux fyftêmes 
ont beaucoup de difficultés. 

Dans le premier , on établit que la 
poëfie eft un des plus grands fléaux 
dont le genre humain puifle être affli- 
gé ; qu'elle efl: direftement contraire 
aux bonnes moeurs , & à la tranquillité 
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des états , à leur forme de gouverne- 
ment , aux fages loix , aux ufages ref* 
peâables , à la religion , au commer- 
ce , enfin à tous les arts utiles. 

On repréfente un pocte comme un 
être tout particulier « dont la démence 
peut vivement frapper l'imagination 
des autres, & tourner les têtes, Pla^ 
ton , qui en avoit une des mieux or- 
ganifées , eft le premier auteur du fyftê- 
me anti-poëtique. 

>"' Dans la république ^ dans Tes loîx » 
définifant un homme qui s'occupe à 
faire des vers , il le peint des couleurs 
les plus affreufes. Quelques modernes 
fe font fait gloire d'adopter l'opinion 
de ce philofophe y & ont encore chargé 
le portrait. 

Parmi les plus grands ennemis de 
la poëfie , il faut compter un frère de 
madame Dacier , fçavant comme elle 
quoique moins célèbre ; mais efprit en- 
têté de réforme. D voulut l'apporter 
dans la littérature , ainfi que dans la 
religion. Après avoir abjuré le calvi- 
nifme où fon père étoit refté par une 
indifférence pnilofophique & par to- 
lérantifme , il afficha des idées rigou- 
reufes & fingulières. Il trouva la poëfie 
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fcandaleufe » s'appliqua fortement à 
la décrier , & donna un ouvrage dans 
lequel il la maincenoit non feulement 
inutile, mais très-dangereufe. Le livre 
eft en Latin : il avoit au moins cet avan- 
tage, d'être peu connu ; mais le P.. 
Lamy de l'Oratoire , entreprit de le 
tirer de robfcurité. 

Il en fit pafler les principes & les 
preuves dans un ouvrage intitulé , Nou^ 
veV.^s réflexions fur Van poétique. Il 
n'eft guère d'attentat dont il n'ait char- 
gé la poëfiç. Cet oratorien aimoit les 
fciences & les arts ; mais il n'aimoit 
que les fciences abftraites,quoiqu il eût 
beaucoup d'imagination. Il compofa 
fes élémens de mathématiques dans un 
voyage qu'il fit à pied de Grenoble à 
Paris. 

Faire le procès à la poëfie , c'étoît 
le faire aux poètes eux-mêmes ; c'étoit 
à eux à la venger ? Saint-Evremond 
fe déclara contr'elle. ^j La poëfie , dit- 
3* il , demande un génie particulier , 
j> qui ne s'accommode pas trop avec 
9* le bon-fens. Elle eft tantôt le lan- 
» gage des dieux ; tantôt celui des 
?> foux ; rarement celui d'un honnçte* 
9> hojnme ce» 
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Si l'on remonte des particuliers aux 
princes , on verra que bien des fou- 
verains ont penfc de même; qu ils n ont 
rien eu tant à coeur que de tenir la 
poëfie éloignée de leurs états , comme 
.un de. ces maux contagieux qui por- 
tent la défolation & la mort partout 
où ils fe gliflent. Perfonne n'a poufle 
la prévention, à cet égard, plus loin 
que le feu roi de Prufle , qui certaine- 
ment n avoit lu ni Platon , ni le père 
I^amy : tout poète lui étoit un objet 
odieux (*)• 



(*) Ce prince, remarquant des caraftères tracés 
au-deflus de la principale porte de Ton palais à Ber- 
lin , demande à Tes courtifans ce que c'eft» On le 
lui explique : on lui dit que ce font des vers Latins» 
éompofés par Wacliter , rcfident à Berlin» Le roi « 
courroucé , le mande fur le champ. Le poëre , en 
paroiiTant* s'atrendoit à une récompenfe ; mais , 
qu'il fut étonné quand ce monarque lui die avec 
menace : Jt vous ordonne de fortir incejjamment de 
laville.tf de mes états, \p^achter fe retira piompte- 
aient dans le pays d'Hanovre , d*ou il palTa à I etpfîc. 

Au reAe, ce prince n'aimoit pas plus les phiîofo- 
phes & les fçavans que les poëces* témoin l'exil du 
célèbre Wolf & le mauvais accueil qu'il fît au jeune 
Baratier, 61s d'un François réfugié* qui lui fut prc- 
fente comme un prodige d'érudition. le roi lui de- 
mandai ^our le mortifier, s'il fçavoit le droit pu- 
blic. Le jeune homme étant obligé de convenir que 
non, Alle\, Vùuiier^ lui dit-il, avant que de vout 
donner pour fçavant. Le jeune Baratier y travailla (î 
fort, renonçant à toute autre étude ^ qu'il Aiurfnt fa 

Quelle 
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Quelle oppofîtion de caraâère & de 
goût entre le père & le fils ! Autant 
l'un déteftoit la poëfie , autant l'autre 
en connoît le mérite. Frédéric en fait 
le plus cher de fes amufemens & fa 
gloire. Il brigue une place parmi les 
poëtes François , comme parmi les hit 
toriens & \^s philofophes O 

Augufte, Adrien , &, fi nous venons 
À nos princes , Thibault comte <ic 



xhèfe de droit public au bout de quinze mois : matf 
U mourut, peu de temps après, de Tezcès du travail. 
• Le prince royal, aujourd'hui roi de PruiTe, étoft 
obligé , du vivant de fon père , de fe cacher pour 
^udier) & pour s'entretenir avec quelques f^avans. 

(*) ^ts poc/îes ne font point indignes de lui^ 
quoiqu'on ait dit qu'elles ne font que des plagiats ; 
qu'on y voit moins fofn efprit que celui de^ autres; 
que l'auteur a fait des vers dans notre langue, com« . 
me nous en faifons dans celle des Romains. La cri- 
tique eft injutte. On convient que les vers du phi- 
lofophe couronné mannuent quelquefois de foin & 
de fini ; qu'ils n'atteignent pas toujours à notre 
coloris François: mats, en récompenfe, il les "a 
rcmpliVd'idces , de grandes vues, de morceaux très- 
poëtiques. Tout , dans les tableaux quTl trace, juf* 
qu'à fes germanifmes & aux expreflions fîngulièrcs, 
marque l'empreinte de fon ame. Je ne fçais pour- 
tant s'il a lieu de fe glorifier de rimpreflRon de fc« 
poëfies. Il en a fait briller, à Berlin^ par la main du 
foâurretu, deux éditions clandeftines* L'Epîrre au 
Maréchal Keith ne fait point honneur à un partifan 
%é\é de la caufe du proteftantîfme. AuiH les pro- 
teftans font-ils très- fâchés de cette profèffion (*e foi 
de leur protedeur. 

Tome IL L» 
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Champagne & roi de Navarre , Char- 
les d'Orléans , François I , la reine Maf- 
^erite & quantité d'autres , ont fait 
oes vers. Un plus grand nombre les a 
feulement aimés C). 

Les ennemis de la poëfie , ridicules 
échos de Platon , voudroient qu'on 
la bannît totalement. Selon eux , elle 
fappe tôt ou tard les fondemens des 
^tats : elle efl: la mère de tous les vices ; 
elle enfante l'ignorance, Torgueil, l'am- 
bition , la parefTe , la débauche , la ven- 
:g6ance , le parjure , Tincefte & ladul-- 
tère , rivrene de toutes les paflfîons & 
le mépris de la religion. Ils l'accufent 
de jetter du ridicule fur la vertu , de 
mettre en maximes les réflexions les 
plus déteftables, de traiter le plus fou* 
vent des fujets licencieux , d*attaquer 
les réputations les mieux établies » d e- 



( * ) Les vers d'Alain l«i procurèrent l'eftime & 
ra0eâion de Marguerite d'Ecofle , première femme 
du dauphin de France depuis Louis XI. PaiTant dans 
une falle du Louvre. oùeUe vit Alain endormi , elle 
s'approcha de lui & le baifa* Quelqaes courtifans ne 
purent s'empêcher de lui témoigner leur étonne- 
ment de ce qu'elle appliquoit u bouche fur celle 
d'un homme aufii laid. La princeiTe répondit ea 
riant : Je n'ai pas baifi Vkomme , moi* U boueht qui 
JL dir taxa de belles ckofes. 
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tre un cloaque dont Tinfeâion fe ré- 
pand partout. Ils ne voient , dans ceux 
quelle tranfporte, que des phrénéti- 
(]ues s des monftres dont il faut purger 
)a terre. Ils confondent » dans leurs 
profcriptions , tant de poëtes aimables, 
ea&ns du génie & des grâces , avec les 
poëtes infpirés par là débauche , tels 
que Pétrone , La Fontaine , Vergier , 
Ferrand & le dégoûtant Grécourt (*)• 

( * ) Pour quelques coous paiTable*» combien es 
9rt-il fait dont la leâure révolte ? Grécourt amufoit» 
^ns la foclété , par Ton enjoueneac & Tes faillies» 
4: s'y £ùfoit craindre à caufe de fes épigranmes âc 
de fa méchanceté. On fe fou vient encore » à Tours* 
d'un ferraon qu'il s'avifa ây prêcher étant jeune 

Îirêtre. C'étoit un tiiTu d'anecdotes fcandaieufes fur 
a plupart des femmes de la ville. Prêt à monter à 
Tautei , an jour de Piques , on vint le prier de ifâtre 
une epigramme. Au fortirdu facriHce divin , ildiâa 
les vers. On fupputa le temps qu'il avoit pu mettre 
àlacompofitton, ft l'on obferva qu'il n'avoit eu 
que celui du memtnto» On connoit fon Philotanusm 
Quelque mécontente que dût être la fociété, cela ne 
rempèchoit point de voir fouvent des jéfuites de 
Tpun» & de vivre avec eux. Sa frivolité» fon amoar 
pour le plaifîr , le feu de fon imagination > le ren- 
doient incapable de toute étude fcrieufe ft fuivie* 
Cependant il prétendoit à l'érudition i U fe difoit 
très-hibile dans le Grec , quoiqu'il n'en f(ût pas un 
mot Cela lut donnoit fouvent des ridicules.. Onfd 
plaifoit fouvent a le confondre , lorfqu'il faifoit le 
capable : mais il payoit d'etfronterie. Son grand ta- 
lent étott de brouiUer , de femer la diviiion partout* 
Sa réputation neTintéreifoit guère* 11 médifoit en- 
core plis de lui-même que des autres. 11 fe glorifioit 
4e f^avoir mieux mentir que pexfonne» 

Lij 



Ils blafphèment contre Anacréon ; 
Ovide , TibuUe , La Suze , Chaulieu , 
Pavillon. & La Fare. 

Certains cenfeursauftères de la poë- 
fîe la redoutent au point de compter , 
parmi les belles aétions de leur vie , 
celle de s'interdire la leânre de tout 
poëte. On a loué madame Racine de 
n'avoir jamais lu les tragédies de foâ 
épbux* 

Mais les anathèmes , lancés contre 
un art qui fait le charm:e des âmes fen- 
iibles , ne le rendent point odieux. H 
s'éleva , de tous côtés , des voies pour 
le défendre, & pour empêcher qu'on 
ne ramenât la barbarie* Les écrivains 
les plus ardeiis àcrief contre un projet 
auffi bifarre, fiirent ceux qui n'avoient 
jamais rien donné qu'en profe. 

Les mufes trouvèrent des apologîC- 
tes dany le P, Thomaifin de l'Oratoire , 
dans le fçavant & judicieux abbé Maf- 
fieu « dans le baron des Coutures , ce 
traduôeur, commentateur & feéèjteur 
de Lucrèce. Le poëte Gacon fit un élo- 
ge exceflîf de la poëfie & des poètes. 
Plutôt que de voir profaner le Parnâflè» 
il fe fût enfcveli fous fes ruines. Mais 
ce même Gacon « fi connu pour avoir 
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été à la tête de cette aflbciation , appel- 
lée le régiment des fous & de la calotte , 
penQi gâter entièrement la caufe qu'il 
défendoit. Voulant prouver combien 
lapoëfie eft innocente de tout ce dont 
on Taccufe , il appuya fon fentiment 
de qudques couplets affirèux contre 
Bofluet & Fénélon , qui avoient eon^ 
damné le théâtre. 

Les partifans du Parnafle alléguoient 
fcien des raifons pour eux. On ne con- 
damne » difoient - ils » la poeCe , que 
faute de s'entendre : on a Finjuftice de 
conibndre Tabus d'un talent avec le 
talent même. Lesinconvéniens, atta-» 
ehés à la poëfie , fe trouvent égale- 
ment dans l!éloquence & dans toutes 
tes parties des belles-lettres. Lafculp 
ture , la peinture & la gravure en ont 
de plus grands encore. Il faudroit que 
le gouvernement profcrivît auffi ces 
arts aimables , à caufe des objets dan- * 
gereux qu'ils préfenterit quelquefois à 
la vue. Rien , ajoutoit-on , de ce qui 
feft du reflbrt de l'imagination ne devra 
être fouffert dans un état, parce qu'elle 
cft fujette à des écarts ; qu'elle fe frap- 
pe de l'agréable , encore plus que de 
l'utile ; & que r^mouj: du plaifir & de 

Lii\ 
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la frivolité ne gagne que trop tous les 

efjprits. 

A regard de Timpreffion que peu- 
vent faire les maximes ha fardées pac 
les poètes , il eft aifé , difoit-on , de U 
prévenir » en ne laiflanc rien pafler au 
théâtre & à Timpreffionqui foit contre 
les bonnes mœurs , contre les loix Aç 
le gouvernement. 

On fç^it quelle étoit là-deflus la dé- 
lîcatefTe des Athéniens ; quel mauvais 
traitement ils firent à Euripide , lori^ 

3u'il lui arriva dé parler inaécemmeot 
es dieux. Un aâeur» qui jouoit daoa 
une de fes tragédies > fut prêt , un jour » 
d'être interrompu & chailedutbéâtre> 
pour avoir rendu une maxime perai* 
cieufe, dont on ne vit le conorepoU 
fon qu'au dénouement de la pièce. £f| 
France , on n'en repréfente point q[ui 
n'ait auparavant obtenu l'approbatloa 
. d'un ceniêur ; & ce cenfèur eft com-^ 
munément aufière. Il à un milieu à 
tenir, pour contenter à la £bis les Tpec** 
tateurs ou les kâeurs qui n'aimenc 
point à voir heurter les îdé^ reçues « 
& les poëtes eux-mêmes , auxquels il 
faut laifler ces grands traits j ces c6ups 
de force & de lumière » cette beureufe 
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Iiardiefle , par laquelle feule il pafle à 
la poftérité. 

Enfin ( & cette raifoo étoît décifî-i^ 
ve) fi la pacfie , difait-on , s'eft exer* 
cée fiir des fiijets de fi-ivolité & de ga« 
lanterie , elle a traité auflî tous les au» 
très & les plus fétieux. Elle n'a pas feu- 
lement des Pétrarque , des Quinaut , 
des La Fontaine , elle a fouvent inf* 
pire des génies qui l'ont rendue efti« 
mable. Son origine eft de la plus gran-^ 
de noUefle & de la plus haute anti- 
quité. Strabon prétend qù^elle a pré* 
cédé l'éloquence ; cette primauté fiif» 
fit» D'autres ont cru puérilement que 
la poëfie avoir été le premier langage 
de rhomme, qu'il avoir rendu par elle 
fes mouvemens rapides de (on ame» 
ces tranl^orts de reconnoiflance dont 
il dut être faifi à la vue du fpeâacle de 
rmnYOïs» Il eft vrai feulement qu'elle 
adrelë»par la fuite, Thommage que 
mérite l'être fuprême .Après avoirchan* 
té la divinité , elle eft defcendue., par 
dégrés , aux créatures qu'elle a jugées 
dignes de (on encens. Elle a célébré 
les héros » les conquérans : les fonda* 
teurs des empires, les légiflateurs des 
oadons* Moue dd le père de la poëfîe ; 

L iv 
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ceft le premier poète qu'on connoifle.. 
Sa proie égale les plus beaux vers , & 
ioviCantuiw eft un chef - d'oeuvre de 
verfification. Pourquoi flétrir un art 
émané du ciel, & qui porte tous les 
caradères d*une infpiration divine ? 

Dans la réfutation des préjugés, ré- 
pandus contre la poëfie^.on n'oublia: 
pas de répondre à celui qui fait regar-. 
der ceux qui la cultivent, comme des^ 
membres inutiles à Tétat , & qui ne font 
d'aucune reflburce. L'injuftice qu oiï 
faifoit aux poëtes ftit repréfentée vive- 
ment. On les jugeoit tous par l'imagi- 
nation déréglée de quelques-uns. Cela 
rappelle une réflexion de madame la 
ducheflè du Maine, qui fe trouve dan« 
les Mémoires de madame de StaaU Un 
certain baron , Walef, rimailleur fubal- 
terne, s'étoit mêlé de faire réuflîr, en 
Efpagne , une négociation , & avoit 
préfenté , aa cardinal Àlbéronî , un 
Mémoire plein de vifions & d'extrava- 
gances , dans lequel cette princefle étoi t 
compromife. Elle en fut indignée , & 
s'écria : ^3 II eft tombé abfolument en 
93 démence ; accident (î ordinaire aux 
9> gens qui , comme lui , fe mêlent de 
^r Uàxe des vers ,.qùe j!au£ois du le pré.- 
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» voir , & ne, pas fouffirir qu'un pareil 
30 homme pût fe vanter d'être connu 
9» de moi ce. 

On en appelloit aux autres nations- 
quiibnt plus de cas que nous des poë-* 
tes , & qui ne dédaignent pas quelque- 
fois de les mettre à la tête du gouver- 
nement. En efFet » rien n'empêche , en 
Angleterre , qu'on ne foir poëte & 
homme d'état. Addiffbn , Congrève , 
Prior, ont été employés pour d«s né- 
gociations importantes. Ils ont bien 
lervi leur patrie« Les Italiens en ont 
fouvent.ufé de même. Voulant enga- 
ger le pape Clément VI , qui faifolt fa 
réfidence à Avignon , de revenir à 
Rome, ils députèrent ^ vers lui, Pé*- 
trarque, qui lui préfenta de très^beaux 
vers. Si Tambailade ne fut pas heureu*- 
fe , & fi le pape ne fe rendit* point à de 
fi preffantes loUicitations , c'eft que la 
poëfie , non plus que l'éloquence , n'a 
pas toujours fon enet. 

L'Ariofte fut aufli chargé d'aflkires 
d'état. On lui donna le gouvernement 
d'une province del'Appennin , quis'é- 
toit révoltée , & qu'infeftoient des ban- 
dits & des contrebandiers^d'autant plus 
<liiBciles à réduire » qu^près avoir com- 

Lv 
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mis toutes fortes d'exc^ i ils fe retî* 
roîent dans leurs montagnes , & n'y 
craignoient perfonne. L'Âriofte ap- 
paifa tout ; il acquit , dans la province > 
un grand empire fur les eTfnrits , & en 
particulier fur ces brigands. Un jour le 
gouverneur , poëte . pkw rêveur <|ue de 
coutume , étant forti , en robe de ckam*^ 
bre» d'une fortereflè qui faifoîc (% réfi- 
dence , tomba entre leurs mains. Un 
d'eux le reconnut , & avertit le chef 

3ue c ctoit le figner Arhfh. Au nom 
'Ariofte » de Tauteur dn poëme i*Of- 
tando furiofo , tous ces brigands tom* 
bèrent à les pieds , Taflurèrent qu'il 
n'avoit rien à craindre , l'accablèrent 
^d'honnêtetér, & le reconduifirent ']\j^ 
tpx^i h, forcereflè ; ajoutant que If qua-^ 
lité de poëtQ^leur faifoit refpeârer , dans 
£i perfonne» letittedegouvemeun 

Voilà pour ce qui concerne les ac* 
cufadotis dont on charge la poëfîe» & 
qui la font condamner par certaines 
perfi>Dnes« Quant à ceux qui l'admet- 
tent ; mais avec des modifications « ils 
ont foutenu. cnooie des dictes très-* 
vives^ 

Une flfe ces aùxfijfkations tombe 
hï les Àbtos^qimbkft dcr^jeitt raor 
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droient bannir de la poëfie. 

Tout le monde fçait que les fablèsr 
xies Egyptiens , des Grecs & des Ro- 
mains, compofoient la religion de ces 
peuples les plus éclairés Je la terre. 
Elles faifoient la théologie des an« 
xiens ; mais on n'eft point d'accord fur 
i origine de la mythologie. L^s uns la 
trouvent dans récriture, d'autres dana. 
rhiftoire; quelques -un^ aans i'aftro- 
4ogie, d'autres dans la morale vie plus 
grand nombre , dans l'ignorance & 
■dans la Tuperdition. On a pris pour 
autant de dieux les perfeâîons de 
l'être fupréme , repréfentées fou$ des 
âioms divers & fous fes difFérens attri- 
buts ; & on a readu également un eut' 
^e aux fignes & à la chofe fîgnifiée. 
DomPernetti, bénédi(5fin de la çQn^ 
grégarioti de faînt Maur , croit avoir 
trouvé , en dernier lieu , quelque chofe^ 
de mieux. Il explique toutes les fables 
par Talchymie. Il prétend que les pre- 
miers philofophes hermétiques ^ c'eft-à- 
dire,^ ceux gui travaillèrent au grand- 
CE!Uvre& à faire de l'or , foni les pèr^ 
de ta mythologie ; qu elle leur étoît 
un langage particulier ; qu'ils Favoient 
imaginé > pour dero&er au public la 

Lvj 
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connoifTance de leurs fecrets ; que là. 
pocfie repréfentoit la théorie de leur 
art ; qu'il leur fervoit à parler énigma*- 
tiquement pour les autres , & très-in^ 
telligiblement pour les adeptes, à peu 
près comme les francs-maçons , qui fe 
reconîioiflent à certaii^ mots & à cer*- 
tains fignes/Ces philofophes^ eurent 

• desdifciples qui en Brent Qux-mêmesw 
Leur langage myftérieux fut adopté 
infenfiblement , & fe répandit dans tou^ 
tes les parties du monde. 
Quoi qu'il en foitde la fource & de Té- 
tabliflement des fables X elles tiennent 
eflèntiellemént au paganlfme » & c'eft 
a£[èz pour que leur emploi devienne un 
crime aux yeux de quelques écrivains- 
Ife les ont jugées totalement étrangè- 
res à la poëfie. Ils n'ont fait aucune, 
grâce à la fiâion , aux allégories > 
aux allufiaos^ à toutes les idées profa- 
nes. Un poëte chrétien doit fe paflèr, 
difenr-il», de cette multitude de dieux*, 

Aé'Aét&s & de cérémonies; Ils veu- 
lent qu'il parle fans èmblênies ; qu'il 
«'ait qu m langage , celui de la véri- 
té. Ils^ traitent de monftre la fable & 
tout ce qui y^ a rapport ; ils croient: 

-même le. obriftianiûne «ndaoger .avec 
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dlé. Ces embelliflemens , cette magie , 
cette ame qu'elle met dans tout , leur 
paraît une chofe fuperflue , nuifiblé 
& criminelle. Ilsmaintiennenrlapoëfîe 
aflcz riche de fon propre fonds , allez 
abondante par elle-même pour fournir 
à rîmagination , à Tentlioufiafme , à 
ce feu rapide & divin qui décèle lè. 
génie. 

Fleuri , Bofiue^', Nicole , Peliffon', 
ctoient de cet avis. Les imaginations 
febuleufes , ce merveilleux répandu 
dans la poëfie Grecque & Romaine, 
ne trouvèrent pas phis- de g^-ace auprès 
de M. Racine lè fils- O. 

Cet écrivain , dont les ouvrages^ rcf- 
piren t la religion; qui n'a jamais prefque 
' chanté qu elle &: les dogmes delà grâ- 
ce , prétend que les fablesne font qu'un 
abus de là poëfie; qu'^êlle a dégénéré 
du moment qu'elles ont çomniiencé 
d'être ' de modCi en Egypte , dans Ta 



(.*) Un fameux peintre à portrait l*a rcpréfenté 
appuyé fur un bureau ^ ayantdevant lui les opuvrft 
dft fon iUuCiifc père , & (bus Ç^i yeux , ce vers d'Hip- 
polyte, dans la tragédie dé Phèdre-i 

' Et moi , fils inconnu d'un fi giprlcux pèf c > 
> .^e.ftU9-ea€OX»loûi«*«*4. 



Grèce, en Italie,, cRei les GauTois, 
ic même chez tes peuples de la Chine 
fcde r Amérique^ La poëfie n'étoit ori- 
ginairement Qu^un enrhoufiafine diâé 
par les idées de la morale & de l'être 
ibpréme.. 

Rollin , eiï condamnant Tuiage des 

fiâions dans un poëte chrétien , n'in-. 

' terdit point certaines figures hardies 

3ui font image, & par lefquelles on 
onne de la voix , an fentiment , de 
Fadtioa même aux chofes inaniibées r 
30 II fera toujours permis , dit il, da* 
» drefTer la parole aux cieux & à la ter*^ 
» re f d'inviter la nature à louer Ton 
» auteur; de fuppofer des allés aux 
?» vents pour ea faire les meflagers de 
» dieu f de prêter us« voix de ton- 
x> nerre aux cieux pour publier fa 
» gloire ; de perfonnifier Tes vertus & 
» les vices. On ne peuts'ofFenfer d'en- 
9» tendre dire d'un conquérant que la 
3» viâoire accompagne partout Tes 
» pas ;; que Tépouvante marche de* 
a» vant lui ; qu'il traîne après lui la dé* 
n folation 8c Ffeorreur fc^ 

Le poëte Santeuil prit la défenfe des^ 
fiibles „ dans le temps qu'on lies atca- 
quoit le plus vivemenu II éloit dans; 
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4es fbugiies de (a jeunefle. Enchanté de 
ce merveilleux qu elles, offiroient à £>a 
imagmatioa échauffée^ il écrivit & 
-combattit pourelks, comme impreux . 
chevalier. Rien ne lui paroiflbit au^ 
^eilusde ce bçaupay» de Féerie. lien 
*iepré(ênta tous les agrément dans des 
vers latios publie^ ea i66p » & quèr 
:k grand Corneille lui fit llionneur 
de traduire librement en v^rs Fraii- 
^oia«. Mais Santeuii, le plus entiiou* 
«afle & le plus faible des hommes y, 
feifant toujours le contraire de ce- quit 
frofettoît » .changea d'idée t il crut 
avotc blarphêmé contre le ciel quedTa- 
voir mis» dans une de Tes pièces» le 
fisut mot de Fomom. Il protefta qttit: 
ae parler^Ht jamais d aucune divinité 
|)aye«iie <*) I 

Bainitfbo» de nos vers tout ornement profane ». 
Tous ces dieux fuppofés ^e notre dieu condaaaew 

Mais bientôt il i^int à fon pre^ 
mfer feneiment. Enfia» il étoîtpour oui 
contre ».fdoa qu'on lui parloir {>bss oo 



(*) Erghfa€rû nova muttntjëm earmina leges^ 
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ihoin^ fortement fur cet article^ L^ 
P. Rapîn ne varia jamais. II mit dans 
la préface des Jardins Tapologie des fa- 
bles. Vanière les a quelquefois em^ 
ployées : mais il s'en eft repenti ; elles 
lui parurent des puérilités. Il n approu^ 
voit point le berger Ariftée , du qua«- 
trième livre àtsGeor^iques de Virgile : 
U condamne toutes les £âions. Je les 
aimai » dit-il dans une note de ùlMoî^ 
fin tuftique , parce que rexemple de 
Kapin m'avoit gâté : je le croyois un 
modèle à fuivre. 

Cette contrariété de fèntîmens affli- 

Îea labbé Ménage. Ge poëtë Grec, 
iatin i Italien & François, avoit en- 
core plus de zèle que de talent pi^ 
l-'airt d(Bs vers, quoiqu'il en ait fait d'à?» 
fez heureux. Il aimoit véritablement 
h poëfîe. Il étoit attentif à lui former 
des élèves , & même il employ oit dans 
cette vue une partie de fon bien. La 
dévotion lui avoit déjà fait abandon- 
ner toutes fes idées^de poëte , JorfquUl 
entendit parler de .|a xéforme projettée 
fur le Parnaflè : mais dès ce moment: 
il les reprit. Il regardoitles fables com- 
ice le plus puisant relTort de toute 
poëfîe.,. & principalement de cette 
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poëfie enjouée , légère, & galante que 
fes ennemis lui reprochèrent , & qu il 
fbutkit n'être pa» contraire à fon état, 
attendïîle grand nombre d eccléfiafti^ 
ques qui Tont cultivée; It fit paroître 
une longue lif'^e de ceux qui avoient 
chanté fur le ton d'Anacréon , de Ti- 
bulle & d'Ovide. Ménage difoitqu ôter 
de la poëfie Vénus , Cupidon & les Gra^ 
ces^ c'étoit rttrancher le printemps d'e 
Vannée ; & que , bien loin que nous 
euflîons trop de tous les dieux & 
de toutes les déefles de l'antiquité , il 
feroit à fouhaitèr que le nombre en 
fût plus confidérable , pour ajouter en- 
core à' i'illufion & aux effets de lia. 
poëfie; i 

Il efl a remarquer qu'aucun de nos 
grands poètes François n'a écrit contre, 
tes fables : 

La fable ofiiretTefprit mille- agrément diverg*. 

Dans le fond, la mythologie cftfa^ 
voirable à la poëfie comme a la pein-^ 
ture , pourvu que Fufage en foit tem- 
péré par le goût & le jugement. On 
eft révolté de voiries auguftes vérités 
de la religion miêiées avec les abfuc- 



^74 ^Oe LA F O ES TE. 

dites du paganifme dans la Lujîade on 
dans la Jérufalem délivrée. Le Camoens 
& le TaJJe font inexcufables là-deflus. 
Mais partout ailleurs où il ne fera point 
queftion de ce monftrueux mélange , 
cjuel inconvénient y a t-il qu'un poè- 
te , qui cherche à nous inftruire ou à 
plaire , emploie quelquefois, pour par- 
venir à fon but, & la fable & ces fic- 
tions ingénieufes» qui, par la vie qu el- 
les donnent à tout , font plus aetfet 
fouvenc que la réalité même i 

Convenons pourtant d'une chofe, 
que le goût des fabks eft pzffé : notre 
fièele leur préfère Fefprit de pBilofo- 
phie, d'exaâitude & deraifon : elles 
étoient d'une grande reflburce aux an- 
ciens poètes. Lucaia eft le fcul qui 
n'y ait j)oint eu recours. Il eft le pre^ 
mier qui ait trouve , dans lui-mé* 
me , un fond aflez riche pour fournir 
à une carrière aiiflî vafte , que celle du 
poëme épique. Dans la PharfaU , point 
de batailles chimériques. Ceft en fui- 
vant lexaôe vérité , qu'à travaillé l'au- 
teur de la Henriade^ Avec quel art il 
iupptceaux enchantemens delà fable, 
par des images vraies , neuves , fortes 
& plus féduifantes qu'elle , par la ma- 
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mère frappante & naturelle dont le» 
êtres moraux font animés dans- leurs 
difcours&datksleursaâions! Je doute 
qu'un poëte épique réufsît aujourd'hui 
s'il en ufoit autrement, s'il introduis 
ibit > dans un long ouvrage , les dieux 
&Jes déeflès, & toutes les idées my- 
thologiques , quelque fage que fût d'aii- 
leurslordonnance du poëme. Ces fic- 
jions ibntufées : on en eft revenu' mê- 
jae en fait de peinture* 

Autrefois c etoit la paflion des fem*- 
&aes de fe faire peindre en Junon » en 
Diane, en Hébe , en Vénus.On voy oit 
£ws la figure de cette dernière Mt& ,. 
des vi£iges > ^ , noalgré toute la flatK 
terie de Tart , n'auroient pas été admis 
aux moindres emplois à la cour d'A* 
math onte : des homlmes même avoient 
ce ridicule. On ne voyoit partout que 
des Jupiter , des Mars » des Apollon 
& des NtptuneL, qm n'^toient famais 
fortis de leurs vieux châteaux , ou dé 
leurs comptoirs. Toutes ces idées faf- 
tueufes ne font plus de mode» On 
peint dans le naturel & dans le vrai , 
& la manière la plus fimple eft tou- 
jours la meilleure. On s*eft auffi dé- 
goûté y & avec raifon > de voir la na« 
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ture forcée fous des formes bifarrer.- 
On ne fçaic pref<jue plus ce que figni- 
fient ceux qu'on montre à Sceaux , ou 
les perfonnes attachées à madame la 
ducneflè du Maine , M, de Malézieux , 
le cardinal de Polignac , madame de 
Staal , font repréfentées fous des figu^ 
res de fînges*. Oh a bipn de la peine 
à les reconnoître aux différentes atti- 
tudes du corps. Ceft fans doute la cri*- 
tique des idées que je viens de con»- 
battre. Un troifième ridicule , qui fob- 
fifte encore de nos jours , c'eft celui 
de fe faire peindre en payfan , en vié^ 
leur , en marmotte , en nourrice , en 
Êtvoyarde » en. fceur du pot, &ç*^&c^ 
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I I. 

LA VERSIFICATION, 

£ T 

LA RIME. 

1 BUT- IL y avoir de la poefie farts 
vers , & des vers fans rime? deux <juef- 
tions pour lefquelles il s'eft élevé fur 
!e Parnaffe une double guerre civile , 
& que je traiterai dans un feùl anicle 
à caufe de leur rapport. 

Le Télémaaue a fait renouveller la 
première queftion agitée^^en 166^ , par 
lin écrivain obfcur , nommé Pierre 
de Brefche , dans fon ouvrage intitu- 
lé , le Mx>nt'ParnaJfe. Il fe décida pour 
les vers. Les partifans de Tilluftre Fé- 
nélon ont fait le contraire ; ils ont 
foutenu que la verfifkation n'eft pas 
de Teflènce de la poefie 

Croyant aflurer a la nation la gloire 
d'avoir enfin un poëme épique,ils déco- 
rèrent de ce nom le Télémaque^ quoique 
Tauteur Im-même ne Tait jamais fait 
paroître fous ce titre , mais celui d*A-* 
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vmtures de Télémaque. Ils avancèrent 
qu'il avoh toutes les parties qui conftî- 
tuent un poëme. Us le mirent à côté 
de Yllidde & de YEnéide , & voulu- 
rent prouver que notre Parnaffe n a* 
voit plus rien qu'il dût envier au Par- 
nafle Italien » Ânglois & Portugais. Lia 
profe du Tûémaque , fi fleurie , fi ten- 
dre , fi harmonieufe , fi cadencée , leur 
iembla plus poétique &plus agréable 
que les plus beaux vers. On alla |u& 
qu a prétendre que la mefure eut gitf 
le chef-d'œuvre de Fénélon ; & que 
la plus grande louange qu'on pût don- 
ner à des vers , étoit de dire qu'ils va« 
lent de la profè.On s'appuya de Texem- 
pie de ce beau génie pour la faire em- 
ployer partout 5 !& la rendre déformais 
ie feul langage d'ApoUon« 

Qui croiroit que le plus ardent à 
fronder la verfification , fut un verfi* 
ficateur ? La Mothe , après avoir paffé 
toute (a vie à faire des vers , finit par 
les décrier. Jamais un vrai poëte , ja- 
mais le Taflè , Defpréaux , Racine & 
Pope , n'eurent pareilles idées. Newton 
déclama-t-il contre les mathémati- 
ques » LuUi contre la mufique , & Ra- 
phaël contre la peinture ? La Mothe 
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traita la verfification de folie ingcnieu- 
fe à la vérité ; mais coujours de folie. 
Il compara les plus grands verfifica- 
teurs à des fcùfeurs d'acrojiiches , &* à 
un charlatan qui fait pajjer des grains 
de millet par le trou d'une aiguille ^fam 
avoir £ autre mérite que celui de la diffi" 
culte vaincue. Il les repréfenta fe don- 
liant la torture pour un mot , les yeux 
étincelans, les ongles ronges , faifant 
mille geftes convumfe & ridicules pour 
amener des idées. 

On difbit que La Motte ne s'cle- 
voit contre les vers, que parce qu'il 
ne les fçavoit pas faire. Les fiens font 
durs , raboteux & chevillés. Il met* 
toit partout de refprit au lieu d'ima* 
ges , de lanalyfe au lieu d'imagi- 
nation , de la fécherefle & de la froi- 
deur au lieu d'embonpoint , de véhé- 
mence & d'un feu divin. Néanmoins 
dans fa bouche ils étoient charmans ^ 
parce qu'il étoit i'homme de France 
qui lifoit le mieux.Toutesles fois qu oa 
.l'entendôit réciter ^juelques vers à l'a- 
radémie Françoife , on lapplaudiflbit 
iîngulièrement.Sesfablesmémeétoient 
écoutées avec tranfport. On étoit en- 
fuite étonné à l'imprefCon de Teffet 
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'qu elles avoient pu faire à la leâure, 
Saprofe, quoique fort fupérieure à fes 
vers & pleine de raifon , eft précteu- 
fe , épigrammatlque & forcée. De quel- 
que manière qa'on envrfage La Motbe, 
il ne peut êtr^ mis dans la clafle.des 
excellens écrivains. IJféScVEurepe ga-- 
lame ne le rendent pas plus égal à Qui- 
nault , que Romulus & Inès de Cafiro 
à Corneille & à Racine, . 

Pour faire paflèr fes idées , & pour 
engager les jeunes gens dans la route 
qu'il étoit tout glorieux de lôur tracer , 
il ne parla d'abord de mettre en profe 
que les pièces dé théâtre. H doqna , en 
confirmation de fes principes , la dé- 
compofition de la première fcène de 
Mithridate de Racine , On nousfaifoit 
Arhate , &c. : jamais beauté ne fut plus 
défigurée. Il fit un (Rdipe en profe pour 
ie'^ faire contrafter avec fon (Edipe en 
vers : 1 une & l'autre pièce eft infup- 
portable. L#a première ne fut pas mê- 
me lue : la feeopdc fut jouée troisfois , 
& c'étoit beaucoup , quoique l'auteur , 
dans unavertiflementà la tête de cette 
tragédie imprimée avec fes autres œu- 
vres dramatiques , prétende qu'elle 
fut interrompue au milieu du pKus 

grand 
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^ahd fuccès. Quand La Mothe crut 
aroir familiarifé le public avec Tidce 
d'avoir une tragédie fans vers , il éten- 
dit fon fyftême à Tode. Il en publisi 
deux en profe : il en vint jufqu a pré- 
tendre que la profe étoit du reflbrt de 
tous les genres de poëfie. Il les par- 
courut tous , & donna fucceflîvement 
de J)areils exemples. Son ode au car- 
dinal de Fleuri , lue en pleine acadé- 
mie , n'eft que le développement de 
ce fyftême. jDans la. féconde ftrophe 
Fauteur inventive ainC contre la me- 
fure : ^j Mefure tyrranique , mes pen- 
^ fées feront-eUes toujours vos efcla- 
» ves?Jufques à quand ufurperez- vous 
» fur elles l'empire de la raifon ? Dès 
»> que le nombre &^a cadence lor- 
5> donnent , il faut vous immoler com- 
»> me vos viéfimesj la juftefle , la pré- 
3> cifioa, la clarté, ou, fi je m'obftine 
j* à les confervér malgré vous , pat 
5> quellçs tortures ne vous vengez- 
>i vous pas de ce que je vous réfifte. 
n le vois le foleii fe lever, fe cou- 
a> cher, fe relever plus d'une fois avant 
îj'que j'aie pu vous réconcilier avec 
n unepe^nfée qui vàloit à peine quel- 
»i. ques. momeas «• ' 
Tom^ U. M 
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Le grand argument de La Mothe ; 
en faveur de ton opinion , étoit que 
la profe peut dire tout ce que difent 
les vers ; au lieu que les vers ne fçauT 
roient dire tout ce que dit la profe ; 
ou elle comporte, auffi bien que lapoc<r 
fie , Tcnthoufiafme , l'invention , les 
images , les figures hardies , la pompe 
de l'expreffion. D'auffi firivoles raifon-» 
nemensperfuadèrent quelques efprits , 
toujours entraînés par la fingularité. 
Ils fe joignirent à La Mothe , mirent 
des couronnes de laurier fur le front 
des poètes profiteurs , appellèrent fa- 
vori d* Apollon quiconque, fans em* 
ployer la mefure , écrivoit avec beau** 
(Coup d'imagination ou d'énergie. On 
leur entendoit diie le poçteMalebran*» 
che, le poète Fénélon, le poëtc La 
Bruyère. Ils conteftoient quelamefu-r 
re fut à la poëfie , ce que les couleurs 
fonjC à la peinture , & les fons à la mu-> 
fique» Le rithme, le nombre , l^s in^^ 
y erfions y la rime , rharmonie , tout ce 

3ui conftitue les produâions faeureufes 
un génie poëtiquè, étoit rejette. 
La conlpiratioo étoit à craindre» 
)>s portes pe tous les fièclés & de ixxis 
^ P^7? perflpipotde ieuraiéfûe> fi 



l 
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rpn ne fe fût empreflc d afliirer les pré- 
rogatives du Parnafle. Oa repréfenta 
les vei^ jconime lame de la poëfie , 
comme le point de réunion de toute» 
les beautés enfantées par la véritable 
verve , comme la fource du pouvoir 
magique d'Amphion & d'Orphée. Ec 
u importe, difoit-on, aux ennemis 
es vers , qu'ils foient *ine beauté réelle 
ou 'de convention, un -plaifir oé de la 
chofe même ou de 1 effet du mécha- 
nifcae , du moment qu'ils fojat tant que 
de charmer ? Ne détruifons point le 
preftige;.livrons-nous à Timpreffion 
déliciQufe qui réfult^ du mérite <ie Ja 
difficulté vaincue. Oui , c'en eft un^ 
& , fans celui-là , quelque intéreffante 
Kjue foit une tragédie^ elle aura cette 
perfejdion de moins. Inès de cajlro , 
mife en profe , perdroit tout fon prix. 
On cita cet axiome* w Point de poë- 
9i fie fans verfification , comme point 
3> de chant & point de danfe fans 
3» cadence & fans mcfure. Ecrire en 
>3 profe , c eft parler , c eft marcher ; 
33 écrire en vers , c'eft chanter , c'eft 
33 danfer ce. On a comparé la poëfie 
fans verfification aux deilèins de Le 
Brun , qui ne font point coloriés. Il 

M ij 
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fe venger de n'avoir pas eu fes faveurs^ 
en détournant les autres de les re- 
cevoir, Cotidamuer , difoit - ils r^s 
poètes François, ceft condamner auffi 
les poëtes Grecs & Latins. Un arran- 
gement heureux de fpondées & de 
'daâiles d:onne autant de peines que 
nos hémiftiches & le nombre dëter- 
' miné de nos fyllabes. La Mothe ,quoi- 
^ue vieux athlète , ne dédaigna pas de 
centrer en lice avec lui ennemi de cet 
âge : mais il conferva ce ton d'empire, 
CCS airs de préfomption que lui paf- 
foient (es adorateurs , & qui ne lui réuC- 
• firent point alors, Ileft peint dans le 
Temple du goût. 

Tout doucement venoit La Mothe Houdârdl» 
lequel difoit » d'un ton de papehrd : 
Ouvres, Meneurs, c'eftmon (Edipe en profe* 
lliles vers font dursjd'accord, mais forts de chvfe» 
De grâce , ouvrci , je veux , à Defpréaux , 
Contre les vert» dire avec go4t deux mots* 

La difpute, entre ces deux hommes 
célèbres & leurs partifans, n'alla pas 
plus loin. La Mothe, au jugement d'un 
de nos écrivains cg^ement verfé dans 
la littérature & dans les fciences ab- 
iftraites > n'eut d'autre tort que cehii 
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a écrire contre la poëfie en écrivant 
contre les vers dans les pièces de thcà» 
trc. Il fe comporta comme une per- 
fonne qui écriroit contre la mufique , 
voulant prouver que le chant n'eft pas 
effeiitiel à la tragédie. S'il n'eût pas 
combattu le préjugé par des parado- 
xes i s'il eût tout fimplemcnt écrit en 
profe la tragédie intéreflante d'Jné/* 
nous aurions peut-être un genre de plus* 
Mais ce genre , félon un autre ob* 
fervateur judicieux , nous Tavons* Nos 
vers ne font point des vers 2 ils n'ont 
point de rithme , point de longues & 
de brèves. Deux fyllabes ont toujours 
la double valeur aune feule dans Té- 
numération des pieds & dans la pro^^ 
nonciation. Faute de mefure métrique, 
proprement dite , nos vers ne font que 
de la profe. Elle peut réclamer toutes 
Jes beautés poétiques qu'ils renferment, 
& faire valoir contr'eux le fyftême de 
La Mothe. Des fyllabes uniformes , 
comptées par les doigts & rimées à la 
fin ae la ligne , ne fçauroient déna- 
turer la proie. Les Italiens & les An- 
glois font dans le même cas que nous. 
Aucune des langues modernes n'eft 
favorable à la verfification. Les Grecs 

Miv 
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& les Romains font les deux peuples 
de la terre qui ont le mieux entendu 
cette partie j qui ont je plus montre 
de délicatefle d'oreilles , en mefurant 
les fyllabes brèves & longues, & les: 
combinant enfemble pour le rîthme 
& le métré. Cependant , conclut no- 
tre écrivain , quelque imperfeâion qui 
fe trouve dans nos vers , il faut les. 
laifler tels qu'ils font , parce que le mal 
eft fans remède. 

La difpute >. concernant la rime , fe. 
pafla prcfquc entre les mêmes perfon- 
nes. Celles qui rejettoient la verfifica- 
tion , ne pouvant faire adopter leur 
étrange paradoxe , fe retranchèrent à 
fronder la rime , à tâcher au moins de- 
la bannir des vers. Ils Tappellèrent une 
invention nouvelle & barbare, une 
produftion monftrueufe, enfantée dans 
le temps que les langues étoient infor*^ 
mes. Ils la peignirent comme une de 
ces figures hideufes , dont le contrafte 
avec la belle nature eflfrayc tous ceux 
qui les examinent de près. La rime ,. 
à ce qu'ils prétendoient , gêne plus 

Su'elle n*ornc les vers : elle \qs charge 
'épithètes; rend la diâion forcée , ex- 
traordinaire , emphatique i énerve les. 
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penfées & allonge néceflairement le 
difcours. Pour amener un bon vers , 
elle oblige fouvent d'en faire un mau- 
vais. Elle fatigue à la longue , & caufe . 
de la fatiété. Sa monotonie eft tout aU 
plus fupportable dans les petits ouvra- 
ges; dans les autres , elle excède , fur- 
tout fi ce font des vers alexandrins > 
3ui ne foufirent point de licences & 
'enjambemens » & dont Tcgalité des 
hémiftiches eft une féconde caufe d'en- 
nui. L'exemple des Italiens & des An- 
glois , qui admettent des vers blancs 
ou non rimes , étoit l'argument qu'on 
faifoit le plus valoir contre le retour 
des mêmes fons dans les vers. Un An- 
glois difoit que chaque dyftiquè por- 
toit fur deux rimes comme (ur deux 
béquilles. Toutes ces raifons , C fpé- 
cieufes & fi foibles d'ailleurs , pre- 
noientdu poids & delà forcé danslsi 
bouche & dans les écrits de Fénélôn , 
de La Mothe & de M. l'abbé Prévôt^; 
car ils en vouloîent tous à la rime. Ils 
tentèrent d'affranchir les poëtcs de fon 
efdavage ; mais ceux-ci forent retenus 
fous le joug par les abbés Nadal , d'O. 
livet & Desfontaines , par le préfident 
Bouhier Se par M» de Voltaire. Ce poe. 

M r 



te , rindépendance même en^ fait de Ik^ 
térature , a fenti que la rime étoit né- 
cefTaire à nos vers. 

Il nia qu elle fût nouvelle. En eflFet y 
nVt-elle pas été pratiquée dans tous^ 
les temps & chez toutes les nations? 
Les Sauvages même Tont connue. On 
.lit dans Montaigne une chanfon en ri- 
mes Américaines traduite en François, 
& , dans un des difcours du Speâateur 
d'Addiflbn , une autre tradudion d u- 
ne ode Laponne rimée & pleine de 
ièntimentr Les Arabes ,■ qui ont ap^ 
porté la rime en Europe , ladmettoient 
jufques dans la profe. Elle étoit auflî 
en ufage chez les Hébreux y & dans 
des pièces qui , vraifemblablement , 
ii'étoient pas de la poëfie proprement 
dite. Ces faits prouveroient que la ri- 
Hie , par elle-même , n'eft pas un des ca- 
radères diftindifs de la poëfie ; mais 
les anti-rimeurs ne firent pas mention 
4*^ ces exemples*. 

Les: vers blancs des Italiens & des 
'Anglois y dont la langue comporte les 
înverfions & les enjambemens d'un 
.Ters fur un autre ^ ne fçauroient être 
ttne décifion pour nous qui voulons 
jjue notre langue ^ toujours claire i> tou- 
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jours élégante , marche , en v-ers com- 
me en profe. , dans Tordre précis de 
nos idées. Le François n'a prefque au- 
cune profodie : il faut donc fuppléer 
à cela dans nos vers par le fecours de 
la rime. Le tourment qu^elle donne , ' 
le tort qu elle fait quelquefois au ftile , 
ne font pas une raifon pour la rejetten 
Le mauvais poëte , celui qui veut por- 
ter un poids au - deflus de fes forces , 
tombe feul dans cet inconvénient. Le 
poëte fupérieur ne rime jamais , ou très- 
rarement y aux dépens de la diâion & 
du coloris. Racine & Tauteur de la 
Henriade ont-ils perdu le leur? 

A regard de la monotonie & de Yen* 
nui , caufé par la rime dans les longs 
poèmes , on veut que le reproche foit 
fondé. Le préiident Bouhier foutienc 
que cet ennui ne fe fait pas plus fén- 
tir dans les ouvrages de longue ha- 
leine que dans les petites pièces. C'eft » 
dit Taobé Desfontainés , comme fîun 
muficien faifoit ce raifonnement : Dou- 
ze mefures à quatre temps n'ennuient 
point ; par conféquent , douze cens 
mefures à quatre temps nadôivent pas 
ennuyer. 

Mais il y at^roit moyen de diminuer 
M vj 
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un peu de ce dégoût qu excite là lec-' 
ture des longs poëmes ; ce feroitde 
rubftituer aux vers "alexandrins les vers 
décaflyllabes , à caufe de la variété de 
leurs hémiftiches, produite par la liber- 
té des enjambemens ; ce feroit d'en 
ufer au moins comme les Italiens, qui , 
dans leurs grands vers , ont trois for- 
tes' de repos au choix du poëte; Ds ont 
encore loin de croifer leurs rimes.. Si. 
nous les imitions en cela , Tinconvé- 
nient dont on fe plaint difoaroîtroit.. 
M. de Voltaire vient de rèflayer avec 
feiccès dans la tragédie de Tancréde. 
Il y eut, de là part des anti-rimeurs» 

{)lufieurs exemples de l'application de 
feiirs principes/ ï^ôur rendre fuppor- 
jtables les morceaux de verlîfication 
qu'on préfen ta dépouillés de là rime, 
il eût fallu fuppléer à ce défaut par un 
redoublement de force & de chaleur: 
TOaifi ces exemptes étoient fraidè & 
fin$ géme y & la rime: ne les eût pas 
élevés au mérite des vers. Oh lent 
combien^ elle éft néceflaire , en la re- 
trancKantde'cés<][Uatre vers de la Phér 
ire de Racine:: 

O^me çacfi'er ) Fuyons dans la amt Itiftwlté 
^im »^tiâ àitfijç, ? mon pire.y.tieiuTAirneiacile^ 
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Le tbrt, ditron , Ta mife en Tes ATvères mains» 
Minos juge aux enfer» tous les pâles humains. 

M. de Voltaire fit cette épreuve. A 
ffitalt il fubftitua funejle^ & mortels à 
humains. Le morceau fut entièrement 
défiguré ; plus d'Harmonie, plus de 
grâce* 

A quoi bo'iî crier contre la rime ^ 
Quand on ne l'aime pas , on peut écrire 
en profe^On obfervera oueLaMothe,, 
ce grand anti-rimeur, le plaignit, ea 
même temps , du peu d'indulgence 
qu'on a pour les mauvais poètes , & 
condamna laxiome d'Horace (*)• 

Un poëtC) réduit aux talens ordinaires, 

£ft mal reçu des dieux» du pui^lic, des libraîrcfé 

La Mothe fçui toujours préfenter fes 
paradoxes d'une manière impofante &c 
captieufe. Il fe cohfoloit de l'idée d'ê- 
tre aveugle & infirme , par celle de fai- 
re parler de lui & d'avoir beaucoup de 
partifans. Il étoit recherché pour fon 
efprit agréable & folide , pour fa coa-.- 



( * ) Mediotrikus ejfe poetis > 

Non m j non homines » mu concentre columrut; 
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verfatlon brillante , pour fes moeurs 
douces & ce mérite de caradère qui 
foùvent influe fur la réputation. Ceft 
un des écrivains qui a eu le plus de ce 
qu'on appelle amis ; mais il efl mort , 
en 1731 5 abandonné de tout le mon- 
de. Qn lui a fait cette épitaphe ; 

Ci gît un areugle , dit-on , 

Qui fîc de très-beaux vers en profe* 

Il reforma tout l'HélicoB 9 

Y changea mainte & mainte chofe » 

En dépit même d'ApoUon* 

C'écoît, au refle> un bon apôtre y 

Aimant un peu le cotillon > 

Et priant Dieu tout comme un autre» 

11 y croyolt fans doute \ Ob noft« 
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IIL 
LE POEME ÉPIQUE, 

O U 

U É P O P É E. 

Je parlerai dupok'nie épique en lui-mime ^ 
• de V Iliade, ou de la querelle des an-^ 

ciens &* des modernes , de VEnéide Gr 

des romans. > 

Du POEME ÉPIQUE EN LUI - MEME, 

vy N le définit un récit en vers d'a- 
ventures héroïques j mais quel doit 
être le but de ce récit ? Tinflruftion , 
ou ramufement ? Voilà fur quoi plu- 
Ceurs écrivains n'ont pas été d'accord. 
Les commentateurs d'Arifliote ne 
concevoient pas qu on pût balancer 
entre Tun & Tautre. Ils croyoient que , 
dans un poëme épique , on devoit tout 
ramener à la morale , à la réformation 
des moeurs. Tout autre objet ne leur 
fcmbloit pas devoir allumer Timagi- 
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nationr d'ua poëte honnête homme» 
C'étoit l'avis du jéfuite Rapin & du gé- 
novéfain Le BouuiM. & madame Da- 
cier penfoîent de même. Ils veulent 
que le fujet de Tepopée ne foit qu'u- 
ne vérité morale , prcfentée fous le 
voile de Tallégorie ; qu'avant même* 
dlnventer la fable , on ait fait choix 
de la moralité. Us fe fondent fur Tau* 
«>rité d'Ariftote » & citent plufieurs 
paiTages qui favorifent cette opinion. 
Mais labbé De Pons la fronda har^ 
diment dans une Dijfertation fur le 
poëme épique , imprimée en 1717. Le 
raifonnement n'eu pas la partie domi- 
nante de cer écrivain. Il n'a rien fait 
oue de fuperficiel & qui ne foit au-^ 
aeflous du médiocre. Pour fe donner 
la réputation d'un homme capable , il 
ofa contredire les perfonne* les plus 
célèbres par leur érudition , & affigner 
aux poètes épiques une route nouvelle. 
L'abbé dePons veut qu'ils cherchent 
uniquement à plaire. Il leur défend de 
mettre dan^ la bouche de leurs héros 
dès leçons de fagefle & de vertu; de 
rendre x:es ilhiftrés perfonnages les pré- 
cepteurs du genre humain. Il appré- 
hende qu'on ne confonde -rapologue 
arec l'cpopée. 
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A regard de Tautorité d^Ariftore , 
Tàbbé De Pons n'eft pas embarraffé. 
H nie qu Ariftote ait jamais recom- 
mandé aux poètes épiques d'être inf- 
truâifs. Au ton de confiance de cet 
auteur.on eût dit qu'il avoit pâli toute 
fa vie: fur le Grec. Il eft bien certaia 
pourtant qu'il n avoit jamais lu Arif- 
tote , & qu'il n'en connoiflbit que très- 
peu de chofe , d'après quelques traduc- 
tions,. 

.Ilanalyfa les beautés des plus an- 
ciens poëmes , & défia qu'on pût y 
rien trouver qui annonçât la règle de 
la moralité. Il ne vit aucun fujet d'inf- 
trudiondans l'embrafement de la ville 
de Troie , caufé par l'amour funefte^ 
de Paris pour Hélène ; dans Ithaque 
délivrée par le retour d'Ulyfle , c'eft- 
à-dire , par un héros au - deflus de la 
fortune & des plus cruels revers , par 
un héros bon roi , bon père , bon 
époux ; d^ns l'exemple d'un prince qui 
fait céder la paffion la plus violente à. 
la voix des aieux & à Tordre qu'il re^ 
çoit de fonder en Aufonie une nou* 
velle patrie ; dans un patriote comme 
Pompée, qui nerefpire que la liberté 
Romaine & l'amour des loix.. 
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Les poëmes modernes n'étoienf pâ« 
jugés plus fufceptibles d'inftruire. Quel 
autre but , difoit Tabbc De Pons , ont 
pu fe propofer le Tafle , Milton , le 
Camoens , C ce n'eft d'amufer leur$ 
contemporains y de fe faire lire des 
gens frivoles & défœuvrés. Le ton de 
moralifte eût été déplacé dans de pa* 
reils ouvrages ; & , s'il y paroît quel- 
quefois , ce n'eft que pour peu de temps. 
L'agrément en eft lame ; il en fait le 
principal mérite. En conféquence de 
cette idée, labbé De Pons définit le 
poëme épique 03 un tifTu ingénieux des 
ii événemens & des motifs qui con- 
w duifent à Fadion quelepoëte s eft 
» propofé de. célébrer «. Il donne le 
nom de poëme épique à tout poëme 
où Ton eft rélateur de ladion. Sur ce 
principe , voilà bien des poëmes épi» 
ques. L'abbé De Pons élève à ce rang 
les Fajles Se les Métamorphofesd'Otide , 
nos élégies , nos églogucs , toutes nos 
i;ifipides hiftoriettes en vers. 

Les partiians les moins auftères de 
l'antiquité & de l'érudition furent ef- 
frayés d'idées fî contraires à celles de 
le BofTu & de Dacier. Ils foutinrent, 
avec ces interprètes d'Ariftote , qu'il 
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itcit de toute nécefïîté qu'uR pocw 
épi<)ue tournât fon tfilent du côté de 
l'infliruâion , & qu'il préfentât , dans 
fes ouvrages , des vérités utiles. 

L'abbé De Pons ne fe crut pas vain- 
eu pour fc voir condamné par des per- 
fonnes d'un mérite fupérieur. Il déten- 
dit fon opinion > mais tous fes efforts 
fîirent impuifTans. Â peine daignoic- 
on lire fes produâions» La diipute , 
tombée avec elles dans l'oubli, y fût 
reftée éternellement , fi La Barre ne 
l'eût relevée quelques années après. 

Cet écrivain , un de ceux qui , faute 
d'invention & dldées , fe bornent à 
differter fur celles des autres & à don* 
ner au public de laborieufes inutilités , 
agita , dans une féance de l'académie 
des infcriptions & belles - lettres , le 
.point de conteftation entre l'abbé De 
Pons & k^ érudits adverfaires. Il ju- 
gea que ces derniers avoient tort. Il 
les condamna d'avoir voulu établir , 
dans le poëme épique , une règle de mo- 
ralité que les anciens n'avoient point 
connue. Il traita de rêverie tout ce 
que les commentateurs faifoient dire 
la-deflus à Ariftote. Le P. le Boffii 
lui parut la déraifon même > un de 
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ces hommes dont rimagination éga- 
rée voit contînuellement dans celle 
d'aurrui ce qui n'eft que dans la leur. 
Le génôvéfain y difoit La Barre , tout 
rempli de la leôuie des Fables d'Éfope , 
a pafle à la poétique d'Ariftote. Il y 
trouve le nom de fable donné à Tac- 
tion du poëme ; & il en conclut que 
cette aâion devoit , comme les apo- 
logues , avoir deux parties eflentielles , 
une fiéèion & une vérité morale. Peut- 
on fuppofer dans un homme, & un 
homme inftruit comme le ?• le Boflii , 
une méprife auflî groflîère que celle 
de confondre/aiZe,' apologue » avec^- 
ble , conftitution d'un poëme. 

La Barre » voulant qu'un poëte épi* 
que donne tout à l'agréable , qu'il ne 
préfente à fes leâeurs que des tableaux 
gracieux , des fituations neuves & in* 
téreflantes , fans quil ait le moindre 

Erojet de moralifer , défapprouvoit 
eaucoup l'auteur des Voyages de Cy-' 
rur qui , traitant la même matière , 
avoît dit , dans une diflèrtation qui fe 
trouve à la tête d'une édition de Té*- 
lémaque , que- ce n'étoit pas tout de 
Içavoir plaire dans un poëme , qu'il 
Moit encore s'attacher à infiruire. Le 
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judicieux & Télégant Ramûy , dans le 
.choix de Tun ou de l'autre » ne balan- 
çoit pas à facrifier ragrément à Tutili- 
té ; qiaîs il vouloit qu'on réunît ces 
deux objets , & propofoit pour exem- 
ple le Télémaque , dont il n'eft pas aifé 
de dire ce qui y domine davantage , 
des grâces ou de lamour de la vertu. 
La plupart des perfonnes qui ont 
4té liées avec La Barre , fçavent com* 
tni^i il aimoit à jetter du ridicule fur 
le célèbre Ramfay , qui prêtoit ef- 
feâivement à la plaifanterie par fes 
.airs empefés , par fon afFeâation à faire 
parade de fcience & d'efprit dans la fo- 
ciété , par les fadeurs qu'il étoit accou- 
cumé ae dire aux femmes {*)• 
• Un autre membre de Tacadémie des 
infcriptions & belles-lettres entra dans 



(*) Etant un ]our chex madame la ducheAê d% 
Sully» où l'on vint à parler du fyftême d'un auteur 
Ecoflbif qui mettoit l'enfer dans le foleil , il lui fie 
ce compliment : Madame , fi vqus éne{ damnée , j*irois 
me placer dans un desfatelliterdnfoleil > pour tourner 
' amour de vqus» La duchefTe trouvalaplaifanterie fîar 
gulière > 6r fie fur Ramfay ces vers : 

. Monte vite aux enfers » doucereux fatellite » 
De l'aimable Alegop . la voix te foUicite ; 
Vas mêler tet foupirt aux cendres HMement 
Pes afpicff fur foa ftoÂt hêriiTéc gtlamneac* 
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cette difpute. Il réfuta fon confrère La 
Barre en pcéfence des mêmes perfon« 
iie$ qui favoient entendu décharger 
les poëtes épiques de la règle de la mo- 
ralité. L*abbe Vatri foutint publique- 
ment qu'ils ne peuvent pas plus fe dif- 
penfer de cettfe règle que de toutes les 
autres qu'ils reconnoiffènt pour incon* 
teftables. Il fit beaucoup valoir le P^ 
le BofTu ; le donna pour l'homme qui 
avoit le mieux entendu tout le mécnar 
nîfme de l'épique , & dont les décifions 
fur ce point dévoient être autant d'o- 
racles. Il cita les anciens rhéteurs , & 
fit , autant qu'il put , montre d'érudi- 
tion grecque. 

Cette contrariété de fentimens dan« 
les deux académiciens auroit eu peut- 
être des fuîtes , fi la mort n'avoit , en 
1738 , enlevé La Barre. Horace eût 
dû lies mettre d'accord C): 

Tout cofiiiile à mêler l'ag^réable à l'utile. 

Ce vers f^ffit pour arrêter toute 
onteftatiom II eft vrai qu'Horace dit 
encore (^^): 

L'objet de tout poëte eft d*iAflriiire ou de plaire. 

{*) Omne tulît pun6him çid mifcuit utile duld* 
(^ Autproiejfe votunt^ nt iele&art pottétm 
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ce qui femble donner gain de caufe 
à ceux qui prétendent qu'on peut fe 
borner à Tun ou à l'autre. Du refte , 
La Barre & fes adverfaires penfoient 
dfi la même façon pour les autres par- 
ties de répique. Ils convenoient que 
raâiondoit être une , grande , mimo- 
rable & furtout intéreflante , entière , 
vraie ou du moins réputée telle ; qu'il 
faut s'y borner à la narration & à Ti- 
mitation , afin de diftinguer ce genre 
de celui de Thiftoire , qui raconte & 
qui n'imite pas , & du poëme drama^- 
tique , qui ne peint qu'en aftion. 

I^es pai^ifaos des deux académiciens 
fe permirent bien des réflexions fur le 
plan , les caractères & le ftyle de l'é- 
popée. Ils serigèrcat en maîtres d'un 
^rt qu'aucun d'eux , à l'exception de 
Ramfay , n'étoit en état de cpnnoître. 
Ils en parlèrent comme 00 parle des 
Terres Auftrales. Toutes les loix , tous 
les'prccepté^ qu'ils établirent fur l'épo- 
pée , font quelquefois plus capables d'é? 
garer que de conduire^ Ceft au génie 
^ tracer la marche. 

Encore ï\ ces commentateurs d'A* 
l^ifloce » qui croyoiçnt avoir reçu, leur 
Ittiflîion 0' Apollon pour jévélçr aux 
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hommes fes fccrets , avoient traité de 
ce qu il y a de plus intéreflant dans I é- 
popce , de ce qui y donne le plus de 
chaleur & de vie , je veux dire les fi* 
mations & les épifodes* ik euilènt été 
réellement utiles; mais ils ne touchè- 
rent rien de TefFet qu'elles y font , de 
la manière & de la néceffité d'y en 
amener. Si tant d'auteurs ont échoué » 
c'eft principalement parce qu'ils n'ont 
pas mis aiTez de ces morceaux & que 
le leâeur trouve tropde récits & trop 

Î)eu de fcènes, La Henriadejèïh^même , 
elon la remarque d'un écrivain, pèche 
par cet endroit , & feroit le plus beau 
de tous le§ poèmes , fi l'auteur s'y fut 
livré davantage à la partie dominante 
de Ton talent , au pathétique de Mé^ 
rope & d'-^Zjire* Les Adieux d'Hec- 
tor Gr £Andromaque , dans Y Iliade; les 
amours deDidon , V amitié d'Euriale &* 
de Ni/Us , les rt^eu d'Ét/andre , dans 
ï Enéide ; Armiat , Herminie Gr Clorin- 
de , dans le Taffk; te confiil infernal , 
Adam fr Eve, dans Milton ; voilà les 
endroits qui ont immortalifé ceux qui 
les ont mis en fcène , & que doivent 
fagement imiter les génies afTez har- 
dis pour emboucher b trompette hc- 

roK uo 



roîque & compter fur les infpirations 
de Calliope. 



LA QUERELLE 

p s s 
ANCIENS erdej MODERNES. 

tes objets d'écrançe rncfure 
Sont rares parmi les Ku mains» 
11 fe troMTe , dans la nature » 
Peu de géaas & peu de n^ln^. 

tv 1 E N de plus vrai que cette remar* 
que de Platon , traduite par le poëte 
Théophile ; & , fi Ton en eût fait lap- 
plication aux anciens & aux moder- 
nes « dans le temps de cette fameufe 
difpute qu'ils excitèrent , elle auroit 
été bientôt terminée. Ni les uns ni les 
autres ne font ou tout géans ou tout 
nains. Il y avoit entr'eux un milieu à 
^nir : il falloit fçavoir marcher entre 
le mépris & l'admiration 5 entre le blaf* 
phéme & Tidolâtrie ; mais chacun , ne 
jugeant que fuivant fon goût particu- 
lier , felop les beautés &' les défauts re« 
latifs à fon caraâère , à fes études , à 
Tome IL N 



1X^6 Djs là V o e s I e* 
fon d^c d'elprit, d'imagination & de 
chaleur , aux préjuges de fon enfance , 
de fes maîtres , de fa fociété , de fon 
ficde & de fon pays; cliacun , dis- je , 
vit toujours les objets au-delà du but , 
& ils ne purent ocre peints dans les pro- 
portions convenables. Les partifahs 
des anciens outrèrent fiutout les cho- 
fes. C eft un reproche qu'on leur faii 
généralement > aujourd'hui que tout fe 
trouve réduit à fon véritable point de 
vue i aujourd'hui que le fufirage una- 
nime de toutes les niions a confacré 
les écrivains du fiècle de Louis XIV , 
audi-bien que les grands hommes du 
fiècle d'Alexandre & de celui d'Au- 
gufte. Il n'eut pas convenu aux rivaux 
de Sophocle Se d'Ëurîpide , d'Arifto- 
phane &de Tënence , (k Juvénal & 
d'Horace , de fe couronner de leurs 
propres makis, ni de diaiinerà nos écri- 
vains du fecond ordse la palme fur les 
andeofi. Jj^s. xxiodeEnes , qu'on eût pu 
leur opp0&r avec xsifon , furent ceux 
iqui fe ^éclarèsent le plus foitement 
pour TaiOttqttîté. On vit renouveller 
alors ce qui (è paiià àRome fous Au- 
£ufte ; car cette querelle des anciens 
#ft très-aficieane eUe-même, Les La- 
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tins fe font difputcs pour les Grecs» 
comme nous Tavons fait pour les uns 
& les autres. Pline le jeune fe dé* 
fend d être idolâtre de tout ce<]ui n'eft 
ni fon (îècle ni fa patrie, Phèdre fe 
moque de certains ardftes & écrivains 
de Ion temps qui , pour en impofer 
au public^ iBettoient à la tête de leurs 
ouvrages des noms Grecs extrême* 
ment connus. Ils réuffiflbient quelque*^ 
fois à procurer du débit à leurs propret 
fottifes , en les attribuant aux Phidias, 
aux Praxitèle , aux Platon , aux Arif- 
tote. L'imitation de cette rufe eft ufée 
aujourd'hui. On n'eft plus la dupe de 
ces écrivains qui , pour fe faire acheter 
& lire » traveftifTent leurs noms en de& 
noms anciens , ou dumoins étrangers , 
Allemands , Efpagnols » Anglois ; mais 
on donnoit dans ce piège , û n'y a pas 
long - temps. On liloit , avec la plus 
grande vénération , un Jivre qu'on at 
furoit avoir été trouvé dans les ruines 
de quelque ancienne ville, & qui ne 
Tavoit été que dans le cerveau d'un 
auteur famélique. On ne foupçonnoit 
pas qu'il pût y avoir de la fupercherie 
ae la part ae l'éditeur, parce qu'on 
étoit bien aife de n'être pas défabufé^ 

Nii 



a88 Dr LA f O £ s I £. 

& qu'on idolâtroît tout ce qui portoît 
rempreinte de l'antiquité. Les Içavans 
du fiècle de François I , & même long- 
temps après ce monarque , ctoient fur- 
tout fanatiques à cet égard. On fçait 
comment Muret les rendit ridicules 
dans la perfonne de leur coryphée » 
Jofeph Scaliger , Thomme de fon fiè- 
cle qui fçavoit le plus de mots Grecs 
& Latins , qui diloit fe connoître le 
mieux dans ces deux langues , mais 
auflî le plus vain , le plus envieux , le 
plus emporté , le plus cynique & le 
plus ridiculement enthoufîafte des an« 
ciens. Le purifte & l'élégant Muret lui 
envoya ce$ vers (*) qui renferment 
lune grande moralité : 

Si lesgémiflemçns, les pleurs & les hauts cris 
Peuvoient hrt un remède aux misères humaines; 
£ft-]l douteux qu'alors ils ne fufl*ent fans prix. 

Mais les larmes font auffi vaines» 
^.orfqne % par le dçftin , i^pus forai|ies pQurfuiyis» 
Que çef triftes «cçens d'une- femme ^plorée» 
.Qui croit, dans la douleur dont el)e eA pénétrée» 
Faire % à Ai rolz » fortir les morts de leur fommeil» 
Dans le malheur>lAifloiis les pleurs pour le confeiU 



(*) Herejiquerelis^ ejulatu, fletibus, 
Âieiidna fient MÙfisriU nwt^Uum 
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Muret accompagna cet envoi d'une 
lettre , dans laquelle il difoit aue les 
vers lui avoient été adtefles a Aile- 
ihagne , & qu'on les avoit tirés d'utl 
vieuJt manufcrit. Scaliger rie fe douta 
<le rien. Auflîtôt après les avoîïlus , il 
s'écria qu'ils étoient admirables, qu'ils 
ne pouvoient appartenir qu'à uri an- 
cien , & prétendit qu'ils étoient d'un 
vieux comique , nommé Trabea. Il les 
cita, dans un de fes ouvragés, comme 
un des meilleurs morceaux de ce poë-^ 
te. Quand Muret eut vu Scaliger en- 
gagé dans le piège , il en inftruifit tout 
le monde. On rit beaucoup aux dépens 
de ce dernier , qui , plein de honte & 
de rage d'avoir été trompé , fe vengea 
contre Muret, en lui reprochant , dans 
un diftique (*) , fes moeurs & le bûcher 
où des accufations horribles pensèrent 
lé conduire à Touloufcé 



Avro farahice lacryma contra forent, 
NukC'hœc diminuenia mala non magîsifûUnti 
Quam n^nia frafiae ad excitanios mortuos. 
Res turbidx confilîum , nonfletUm expetunt% 

(*) Qui rigiiceflammas ttfafirat antt Tùlofœ% 
Muretus > fitm9S venii^t ille mifù* 

Niij 
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Le célèbre fculpteur, Michel-Ange 
Buonarotti donna, à Rome , une fcène 
dans le même goût. Voulant faire trou- 
ver en défaut les aveugles enthoufiaf- 
tes de Tanticpûté , il enterra un Cupi- 
dQn de^ feçon dans un endroit où* il 
Içavoit qu^oB devoit fouiller. On n*cut 
pas plutôt découvert la ftatuc , qu'elle 
devint Tobjet de radmriration de tous: 
les prétendus connoilleurs. Le mor- 
ceau fut vendu pour antique au cardw 
nal de SainuQrt^oirz ; mais Buona^ 
rotci reclama ce Cupidon,. &, poui 

Ereuve qu'il étoit de lui , produiùt uq 
ras qu^il avoit caflc à cette figure 
avant que de la cacher dans la terre ^ 
le qu'il avoit confervé foigneufement. 
Tous ces efforts ne fuffiibient pas 
poux &ire revenir le public fur le 
compte des anciens. Leurs paicî&ns 
fe confoloient de quelques mortifica* 
tîons paflagères , par l'idée de l'au- 
thenticité & de la généralité de leur 
culte. Leur adoration étoit celle de 
^ous^ les temps & de tous les pays ; 
adoration d'autant plus difficile à d^ 
truire, qu'elle étoit fondée en partie; 
il y avoit même du danger à entre- 
prendre de raâbiblir,. Un tel projet 
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demandoit beaucoup de drconfpec^ 
tion. Il ne falloit pas renverfer les au« 
tfels de ces anciennes divinités; itfuffi- 
foit qu'on déterminât les hom^mages 
qu'on leur doit » & qu'on retranchât 
les abus» Cétoit à des hommes à ta- 
lent > & du premier géiûe, à^ &ire ce 
changement dans les idées » & à rame- 
ner les nations^ Il arriva malheureufe- 
ment tout te contraire. L'élite des écri«> 
vains du fîècle de IiO>ifis4e Grand fut- 
pour tes anciens. Xes modernes n'eu» 
rent ea général , potir eux, qw h voix 
2c la plume des auteurs décriés, ou du' 
moins médiocres. 

Le premier » en France , qui oik en- 
trer en lice , difputer ouvertement aux 
anciens leur gloire & leur mérite , pré- 
tencke que les Grecs & tes Romains 
dévoient nous céder à tous %ards , eft 
Tabbé Boilrobert , fî célèbve ptir fa fa^ 
veur auprès du cardinal deBdchefieu , 
dont il faifoit Tamufement & dont il 
avoit la proteéèion & Teftime , malgré 
le mépris avec lequel le public rece- 
voir les ouvrages. j>e dix-huit pièces 
de théâtre qu'à compofées cet abbé , 
H n'y en a pas une qu^on life aujour- 
d'hui. Il attribuoit fes mauvais fuccès à 

Niv 
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la grande admiration qu'on avoit alord 
pour les anciens , & leur déclara la 
guerre. Les dépouillant Tun après l'au- 
tre d'une gloire qu'il croyoit ufurpée , il 
les repréfenta comme des hommes inf-* 
pires quelquefois par le génie , mais 
toujours abandonnés par le goût , & 
par les grâces. Pour détruire fûrement 
ce qu'il appelloit de fauiTes divinités , 
îl décria d'abord la principale. Homère 
fut le plus maltraité de tous les an^ 
ciensrBoifrobert le compara à ces chart' 
Uurs de carrefour ; qui ne débitent leurs 
^ers quà la canaille. 

Cette idée fut faifie par tin autre 
protégé de Richelieu , par Definarets 
de S. Sorlin , un de ceux qui* travail- 
lèrent le plus à la tragédie de MirU'^ 
me de ce miniftre. S. Sorlin avoit de 
la réputation , quoique fon extrême 
fécondité lui fit beaucoup de tort. C'eft 
une des plus extravagantes imagina- 
tions qu'il y ait Jamais eu : on difoit 
qu'il é toit le plus fou de tous les poètes , 
& le meilleur pocte qui fut entre les 
fous. Il donna des fcènes de fanatifme 
fur la fin dé fa vie , qui l'ont plus fait 
connoître que tous (es ouvrages. Sa 
comédie des Vifionnairts paiTa pour un 



Dm la If O £3 1 m. 2<)^ 

chef-d'œuvre ; c'eft que Molière n'a- 
voit pas encore paru. Sc5 deux poë- 
mès. Clans & la Magdelaine , font des 
tîfliis d'extravagances , qu'il croyoit 
fùpérieurs à tout ce qu'il y a de mieux 
dans Ylliade. Il ne (e croyoit pas mê- 
me flatté , quand ont feignoit quelque- 
fois de lui donner la préférence furie 
poëte Grec, Ulliade lui fembloit le 
comble de toutes les impertinences 
poétiques ; & pour amener le public 
a fon opinion , il fe déchaînoit contre 
Homère. Zoïle avoit moins d achar- 
nement, lorfquil alloit mutilant & 
fouettant toutes les ftatues de ce poè- 
te , dont il fut furnommé le fléau. 

On rit, pendant longtemps,dela bon- 
ne opinion que Saint-Sorlin» avoit de 
lui-même ; mais, pour que toute plaifan- 
terie.cefsât, il eutl'adrefiè de faire de 
fes intérêts ceux de. la France , d'op- 
pofer fes grands hommes à tous ceux 
d'Athènes & de Rome. Perrault , le 
célèbre Perrault , gardoit encore le 
iilence ; mais les foUicitations réitérées 
de Saint-Sprlin, qui lepreflbitde fe join- 
dre à lui , $ç d embraijer leur caufe , le 
dctermioère:ptàtf^£ïiFe chef de parti» 
L'idée de,£g^vir fd patrie , & fes cour 

Ny 
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temporains le flatta. Saint-Sorlin luîi 
repréfenta, dans une épître » la France- 
éplorée & lui demandant Ton appui : 

Viens défendre , Perraulc^ la France qui t'appelle* 

Charles Perrault n'étoit pas aflurc- 
mentle plus grand fontîen, & le pre- 
mier génie de ta nation ; maïs, au dé- 
faut de talens, il avoit un amour véri- 
table pour eux , Sf fut plus utile aux 
lettres & aux arts, que la plupart des 
perfonnes oui avoient la plus- grande 
réputation. Il donna la forme aux aca- 
démies de peinture , de Sculpture & 
d'architeâuire. Contrôleur général des 
bâtimens fous Colberc, aimé & con-^ 
fidéré de ce mîniftre , il employa fa. 
fiiyeur auprès de lui poiur faire récom- 
penfer les gens de mérite. Il eut paffé 
pour en aivoir beau^np lui-même , . 
s^il n'avoit pas eu to (ohife de faire 
des vers ; & s'il s'ei» fut tenu à k proie 
dans laquelle c^étoiélwit un^aotre hom* 
ine;.Ii étoit^ère du fiimeuic Perrault , 
à'qui nous fomme^Tedevables du plan 
du;Lomrre,.& de plulîeiirB excellent 
comme n taËres fiirr Vitruve.. Comme 
tatduteâi^i Claude Pècraiilt doit: teoir 
imnng:; fjssiai^tat^ffemieis : Kofluness 
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de fon Cède : comme médecin , il eft 
encore recommandable ^e fut-ce que 
pour avoir donné la vie & la fanté à 
plufieurs de fesamis , & nommément à 
feoileau, qui lui en témoigna fa recon* 
noiflance par des épigrammes. Peu de 
cens pofsèdent les vertus de la focicté 
dans un degré auili éminent, que les 
avoient ces deux frères. Charles , fur- 
tout , ne connoiflbit ni la haine , ni la 
jaloufîe ; fe faifoit diftinguer par un zèle 
étonnant pour fes amis , & par ,une 
firanchife fîngulière. 

Son parallèle des anciens Êr desmo* 
dernes » en ce qui regarde les arts & les 
fciences , fut caufe qu'il s'attira de fi 
puiflans ennemis. On crut le poëme 
dujîècle de Louis-le-Grand > la fatyre la 
plus indécente qu'on put faire de tous 
les autres glorieux fiècles du monde. 

Il eft vrai que Perrault ne lavoit 
imaginé que pour faire revenir de la 
grande admiration pour les Grecs & 
les Latins; Ses dialogues , dans lefquels . 
on voit ce poëme , font le développe- 
ment de fes idées. Il y fait lanalyfe 
de V Iliade^ Se. des ouvrages de Pla* 
ton ; &, dans rétonnement oii il eft 
que ces deux génies foient Fobjet de 

N vj 
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Tadmiration du public , il $'écrîe : 53 Û 
3i faut que dieu ne faffe pas grand casf 
5^ de la réputation de bel-efprît ^ puif- 
»> qu'il permet que ces titres foient 
35 donnes à deux hommes comme 
35 Platon & Homère, à un philofo- 
m phe qui a des vifions fi bifarres , 
»• & à un poète , qui débite des cho- 
35 fesfi peufenfées «. Perrault fit plus 
encore: il mitau-defins d'Homère non 
feulement nos premiers écrivains , mai« 
les Scudéri , les Chapelain, & les Cafla- 
gne. Il jugea les poëmes d'^2mc , de 
la Pucelle , de Moyft fauve, des chefs- 
d'œuvre en comparaifon des rapfodies 
d'Homère. Encore , fi , dans ce projet 
tf élever jufqu'aux nues (qs contempo- 
rains y il avait eu Tart de louer & de 
pjagner les plus illuftres , peut-être eut- 
îl trouvé le public difpofé à le croire : 
lâais ou il ne parla point d'eux dans 
fon Parallèle , ou il n'en dit que des 
chofes qu'ils trouvèrent choquantes. 
Dcfpréaux s'y crut perfonnellement 
offenfé : Racine le fut également ; & 
Ton connoît ce couplet contre Per- 
rault , qui avoit défendu fon opinion 
dans une féance publique de Tacadé- 
mie Françoife : 
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Èntcté de fou faux fyflême , 

Perrault, philofophe mutin i 

Difpute d'une force extrême; 

Ec> coëtfé de fon avertin ^ .'» 

Fait le lutin , 
Pour prouver clairement lui-même 
Qu'il n'entend ni Grec ni Latin. 

Dcfprcaux prit fur lui de ne pas écla- 
ter d'abord. Il commençoit à être dé- 
goûté de la fatyre : il fentoit qu'il n'i* 
roit point à la poftérité par elle ; mais 
par les épîtres , fon lutrin & fon art 
poëtique : tous ouvrages finis, &Tiii- 
racles de poëfie. Il fe permit feule- 
ifient quelques vers dans lefquels il 
aVertifloit Perrault d'être fuf les j^ar- 
des , & il repréfentoit : 

Junon> Jupiter, Mar« 9 
Apollon le dieu des beaux-arts ; 
les ris mêmes , les jeux 9 les grâces & leur mère» 
Et tons les dieux , eùfans d'Homère, 
Réfolus de venger leur père* 

Cette indifférence , dans un homme 
dont on avoit toujours vu la bile s'é- 
chauffer à la moindre atteinte qu- on 
put donner au bon goût & à la raifon , 
étonnoit fingulièrement. Le fçavanc 
prince de Conti , dit on jour qu'il iroit à 



racadémîe FraQçoîfe écrire fur la place 
de Defpréaux : Tu àùT$ Brutus^ 

Le fatyrique fe rcveilla enfin. Il prit 
vivemenc le parti des anciens , auxquels 
j1 étoit fi redevable. Ses réflexions fur 
Longin font toutes à leur avantage, 
CeÛ Jà qu'il veut montrer que le culte 

Su'on leur rend n'eft point un culte 
Idolâtrie , mais un culte raifonné : à 
Texceprion de quelques légers défauts 
qu'U reconnoît en eux , il les trouve 
divins en tout, & croit la nature épuifée 
en leur faveur. Pindare , dit-il , fera 
toujours Pindare ; Homère fera tou- 
jours Homère ^ & les Chapelain des 
Chapelain ; les Scudéri des Scudé- 
ri ; il n'y a guère de ridicules dont 
il n'ait couvert tous les Perrault, La 
réponfe de Charles aux réflexions fur 
Longin , outre qu'elle fait autant d'hon- 
neur à Ton lugemenc qu elle en fait peu 
à celui de Boiieau jétoît encore diiâée 
par la politefTe & la modération ^ mats^ 
l'Ariftarque de fan fiècle fut fouvent 
injufte^ Il ne pardomiDit pâs à fon 
adverfaire de s'être moqué de Tode- 
fur la prife de Namur, & de la fatyre 
contre les femmes. Cependant qué- 
toit'Ce quuQe critique de quelques 
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vers foibles » de quelques mauvaifes^ 
cxpreffions,de quelques bévues réelles, . 
& de quelquespenfeesfaufles ,en com- 

})arai(on de tant de traits qu il décocha 
iir toute la femille de Perrault f 

Le procès de ces deux hommes , 
fi difiFérens pour le goût, pour le génie- 
& le caraâère, fat porte au tribunal: 
du public. Tous les écrivains de l'Eu- • 
rope s'érigèrent en juges : chaque na- 
tion eut fon chef de partît En Italie , . 
le célèbre Paul Béni tenoit pour les 
modernes, & ne voyoit rien de com- 
parable à Guichardm , au Dante , à:*. 
TAriofte & auTaire..Les Anglols en. 
général &lfoient le même honneur à. 
leurs écrivains. Saint-Evremont, re^ 
tiré alors à Londres , y pîaidoit (Je fon: 
mieux la caufe des nobes^ & des leurs; . 
Ce bel-cfprtt, mauvais poëte , mais^ 
profateur. agréable ,, enterré à Weft- 
minfter avec les roîs & ter hommes 
ilbftres d'Angleterre , y parloit \& 
y écrivoît contre rînjuffice de n'et 
timer que les anciens.A ht prièifede: 
cette diichefFe de Ma^Saria , fi célèbre: 

Sar fon.efprrt., fou goôt & fes mal-^ 
eurr, ., il chanta v daitrqiielq^ues ftan-- 
ces:',: là gloire dû ficelé : pr éfent ; ; 



■^ 
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Pourquoi révérer , comme antique ; 
Ce que les Grecs ; dans leur attique î 
Aimoiem comme des nouveautés ? 
Serons-nous donc plus maltraités > 
Pour avoir le bonheur de vivre ^ 

Aînfi Perrault , malgré toutes les 
plaifanteries dont fon adverfaire lac- 
cabloit , comptoit au moins quelques 
fuffrages. Son triomphe étoit hors de 
fa patrie. Il n'eut , pour le foutenir en 
France, d'écrivain de diftindion, que 
Fpntenelle dont la réputation naiflante 
fouf&it alors quelqtie écIipfe.On réunit 
contre lui tous les fifflets , & il fut pref- 
que jugé un Perrault. Danslode lur la 
prife dé Namur , on lit un couplet con- 
tre Fontenelle , qui prit fa revanche au 
moyen d'une épigramme contre la fa- 
tyre des femmes nouvellement pu- 
bliée : mais cette fatisfaétion fut de 
courte durée. Les adverfaires deFon^ 
tenelle eurent de quoi s'exercer fur 
lui à loccafion de la tragédie ^Afpar , 
qu'il donna malheureufement dans ces 
circonftances. Racine fît cette jolie épi* 
gramme , dans laquelle il rapponê , à 
cette pièce , l'époque de l'origine des 
fifflets dgi parterre, Yoilà ce que valut 
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à Fontenelle fon courage à dire libre- 
ment fa penfée , ou plutôt fon foible 
Î)our Charles Perrault qui Tavoit vanté 
buvent , & principalement dans une 
certaine épître fur le génie , d^ns la- 
quelle il lui difôit platement : 

De IVgloçue , en tes vers, éclate le mérite 9 
Sans qu'il en coûte rien au fan.euxThéocrite» 
Qui jamais ne fit plaindre un amoureux deftin 
D'un ton H délicat, fi galant & û, fin» 

Puifque ceux qui avoîent le plus de 
talent , & dans qui le génie pouvoit 
tenir lieu de tout le refte , fe déclarè- 
rent pour l'antiquité , on imagine aifé- 
ment combien ceux dont l'érudition 
étoit le plus grand mérite , durent être 
révoltés de voir le mauvais traitement 
fait à leurs idoles. Les Huet & les Har- 
douin en furent au défefpoir. L'abbé 
Fraguier manqua d'en mourir de cha- 
grin , lui qui , dans moins de quatre 
ans , avoir recommencé fix oufeptfois 
la lefture d'Homère ; qui , pour mieux 
retenir , ou pour reconnoître plus faci- 
lement les beaux endroits de ce poè- 
te , les foulignoit d'un coup de crayon 
dans fon exemplaire ; & qui , à force 
d'adinirer & de remarquer toujours > 
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foulîgna toute ïlliade. Les fçavans' 
croy oient le bon. goût banni pour ja- 
mais de France ,, fi les fentimens de 
Perrault veaoiesic à y prévaloir. Us 
regardoient radmkation poia: les an* 
eiens comme la plus fûre marque de 
rélévation , ou de ta chute des lettres 
& des états. Us ne vouloientpoint voir 
ijue Perrault» jlans le fond très-impar- 
tial ,. balançant également les beautés 
2c lea défauts > fans aucune acception 
îà dç& perfonnes ^ ni des fiècles , ne 
fbuloit point aux pieds Ies"obj(St$ de^ 
leur idolâtrie > m^s qu'il reâifîoit leur 
cultew. Us difoîent que » pour être juge, 
recevable , ii lui aufoit fallu des con^ 
itoiâbice» qu'il! a'avoit pas ; que fon 
incapacité dépofotf cx>nâre (bn équi-^ 
té i^ qu'il coiffîoHTcMt auffi peu les beau- 
tés que les dé&uts des anciens ; qu'il 
avoit multiplié le nombre des deniers 
bien au-delà du yt2X , & qu'il avoit 
même poufle ta mauvaife. toi jufqu'à. 
créer phifîenrs de ces dé&uts. 

Racine» Defpréaux , & tous ceux 
quirafluroient le peuple fçavant , par* 
leur amour pour Tantiqutté » & par 
leurs excellens écrits , s'aoufoient aufir 
étrangement» Ils a'ouvroientles fcvx: 



He la Voeste^ JOfJ 
yie fur les beautés de détail Jes an- 
ciens, & les fcrmoient fut Tetifemble. 
Ley défenfeurs de Perrault faifoient 
tout Je contraire , & » avaient pas plus 
raifom.Ils fe prévaloient èiQ% vices qu'on 
remarque dans lenfemblc ,, pour ne 
pas rendre ju#ice aux détaSs : aiinfî 
rétat de la queftion ne fut faift ni de 
part ni d'autre.. On Teut décidée bien» 
tôtv felon-M. de Voltaire , fi l'on avoit 
compare ouvrage à ouvrage ; un fujet 
traité par les anciens à un ftijet traité 
par les modernes \ YAmphitrwn de Mo-^ 
lière à YAmphitrion de Plaute..En effet , 
fî Ton employoit ce moyen:, on ver- 
roit que la différence eft à notre avan- 
tage : on s'appercevroitdu progrès de» 
arts : on en laifleiroit Finventton aux 
anciens f & encore ont^ils connu celle- 
de l'imprimerte , des glaces, des pom- 
pes à feu, de la poudre , du canon,, 
des eftampes , de la phyfique expé* 
rimentale. Leur mufîque étoit infor- 
me , auffi bien que leur hiftoire natu- 
relle. Tout a été perfeftionné , & les 
ouvrages , pour être anciens , n'en ont 
pas moins ne défauts. La première ma- 
chine à rouage & à refK)rtn'a pas été 
la meilleure.. Le plus ancien poëmc; 
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connu n'eft pas auffi le plus beau. Les 
poëfies d'Homère , dit Saint -Evre- 
mont , feront toujours des chefs-d'œu- 
vre , & non pas en tout des modèles. 

Dans le temps que les deux partis 
étoient le plus animés , le vieux abbé 
Defmarais vint , comme un fécond 
Neftor , fe donner pour conciliateur. 
Jl croyoit parvenir adroitement à faire 
pancher la balance du côté des an- 
ciens , lorfqu il auroit fait connoître 
une traduâion en vers du premier li- 
vre de V Iliade ; mais elle ctoit détef- 
table , & , lorfqu'on l'eut vuie , on ne 
voulut plus de lui pour arbitre. 

Cependant les auteurs de la que- 
relle avoient envie de la faire cefler s 
ils étoient las de prêter fî longtemps 
à rire au public : des amis communs 
s'employèrent pour cela. La paix étoît 
fort avancée , lorfqu elle manqua d'être 
rompue totalement. Perrault exigeoit 
qu'avant que de rien conclure, on pro- 
mit d*eftimer fes ouvrages. Defpréaux 
trouvoit la condition trop dure. Il ne 
pouvoit fur-tout pafler à fon adver- 
faire le conte des Souhaits ridicules , où 
çQ: cette aune de boudin que le grand 
Jupiter fait defcendie par la chemi- 
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née , & qui pend au bout du nez de 
l'héroïne : mais tous les obftacles de 
raccommodement fiïrent levés , & 
Boileau lexélébra Tan i6^^i 

Tout le trouble poétique > 
A Paris , s'en va ceflTer. 
^Perrault l'anti-Piadarique > 
Et Defpréaux l'Homérique» 
Confencent de s'embrafler* 

Les chefs de parti réconciliés , le 
feu de la querelle ne fut pas éteint i 
il refta caché pendant quelque temps, 
& enfin il fe montra plus violent & 
plus à craindre que jamais » lorfque 
l'on vit La Mothe aux prifes avec ma-* 
dame Dacier. Elle manqua à tous les 
égards d^ la bienféance en défendant 
fa traduftion , qu'elle croyoit excel- 
lente pour être au-deflîis de celle de 
fon adverfaire ; ni Tune ni l'autre ti'eft 
fupportable. 

Celle de La Mothe eft d'une abfur- 
dite fingulière. On ne conçoit pas corn» 
ment un homme d'efprît , fans enten^ 
dre un feul mot de grec , a pu formée 
le projet ds mettre illiade en notre 
langue ; coniment , dans Tidée de ré- 
duire ce poème , d'en retrancher le gir 
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gantefque, le puérile & le fuperflti, 
il la rendu plus long & plus chargt 
4'inutilités ; commeat, d un corps plein 
d'embonpoint & de vie , il n'en a fait 
qu'un fquelètte aride & défagréable. Je 
neparle pas du<:ofloris d'Homère , qu'il 
cft impoflîble , à quelque traducfteur 
que ce foit, de rendre parfaitement ; 
mais je parle de fes penfées , de fes 
images , du fûblime & du merveilleux 

3ui. y règne , & qu'on peut faire paflbr 
ans quelque langue du monde que 
ce puiue être. La traduâion en proie 
de madame Dacier l'acombléede gloi- 
re dans refprit db certaines gens. Mai< 
qu'eftce pourtant qœ cette traduc- 
tion f «u'eUe «ft {éàit & décharnée ! 
cruelle dtâiom péd»nt9e%!ie! quels tours 
forcés ! le génie ne :sy momre pieC- 
que nulle part: elle eft uniquement lou- 
vrage du travail : point de feu , point 
de poëfie. Un poète ne doit être tra- 
duit qu'en poëte. Il &udroit qu'on en- 
treprit uneinMiv^le traduâîon d'Ho- 
mère: ce pèitt de Jft poëfie eft encore 
à traduire. Qui s'impôferoit cette tâ- 
che, ne pourroit tout au plus s'aider 
que des recherches de madame Da- 
cier. Le morceau que Tabbé Desfon- 
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•tàîocs à traduit de l'Iliade y nous donne 
idée de ce que feroit là-deflus une ex* 
ceSente plume. 

Pour juger combien Homère eft dé- 
*guré dans La Mothe , fl fiiffit d'ouvrir 
^u hafard fa traduâron. Sur quelque 
fiiorceaa qu'on puifle tomber , on dé- 
plorera raDiis<Ie l'efprit , on verra quel- 
ques amithèfes» quelques tours délicats 
tenir lieu des btaut^ d'imagination , 
^ des plus fublimes traits d'éloquence ; 
la petite manière fubftituée en tout à 
la grande. Il ne s'eft pas même attaché 
à redoubler d'attention , & de verv« 
dans le peu d'endroits que Defpréaux 
a traduits. Xi'amour propre eut dû le 
porter à éuafe mieux encore que foa 
{>rédécefleur » & à s'épargner une com* 
paraironimmiliaitte.SiXaiMohce éner- 
ve tout ce qu'il y a de grand & de 
fublime dans fon ongînal, il n'eft pas 
plus heureux à en rendre le pittoret 

3ue & le gracieux.La defcription riante 
e la ceinture de Vénus , l'idée des 
grace^ qui doivent toujours accompa- 
gner la déeflè de la beauté » la prefé- 
reace que Paris donne à Vénus lur les 
trois déefles ; tout cela eft manqué. 
Toutes ces peinture*, au-deffus des 
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plus agréables tableaux de TAlbane; 
îbnt dégradées. Quelle mutilation dans 
cet endroit où le poète Grec perfonifie 
les prières , où Ton reconnoît ccsjilles 
du maître du tonnerre à la trijleje de 
leur front p à leurs yeux remplis de lar^ 
mes , à leur marche lente 6* incertaine ^ 
placées derrière V injure , Vinj^re arra- 
gante, qui court fur la terre £unpiei 
léger y levant fa tite audacieufe. Le rîi-, 
dicule a fait retenir deux vers fur I9 
-defcriptioa de Tépce d'He^^or : 

D'une épée , ornement & défejnfe à la fo!i> 
Pendoic à foo côté le magnifique poids* 

L'expreffion même du fentîment que 
La Mothe a fi bien traité dans (on Inès , 
fi'eft refufée à lui dans fon Iliade. L'a*- 
dieu d'Heftor & d'Andromaque , cette 
(cène épique fi touchante , fi pleine de 
chaleur & de vie , eft rendu ainfi : 

C'eft trop» s'écrie Heâor» c'eil trop vous attendrir; 
Adieu , chère Andromaque , il faut vous fecourir : 
Adieu 9 je vais tenter la fortune des armes ; 
Qu'un généreux efpoir diflîpe vosallarmes. 
Mais, pour vous confoler, c'eft afl*eï de fçavoîf 
Que, vivant ou mourant , Heâor ftit fon devoir» 

Du moins fi madame Dacîer man- 
que 



q\\e d'élégance , de poëfie & de feu, 
elle a le mérite de la fidélité du texte t 
eHe en rend les idées principales & ac-» 
ceflbires. 

Les deux traduâeurs s'accablèrent 
mutuellement de reproches ; mais ces 
reproches tomboient moins fur ce que 
d'un excellent antique^ilsen avoiemfait 
une copie méconnoiflable-, que fur ce 

2u'ils avoient formé ledeilèin , luh , de 
éifier Homère ; & l'autre, de lui ravir 
Tapothéofe* La Motheexpofalbn pro- 
jet dans un difcours à la tête de fon Ilia' 
de.Le difcours eft écrit & raifonné iupé- 
rieurement : mais Homère y eft bien 
petit. On y avance qu'il n'a rien de 
ce qui décide le grand poëte , & un 
génie créateur. On yconaamne le def- 
feln de fon poëme , lequel n'eft pas 
afTez déterminé ; la multiplicité de (es 
dieux & de fes héros, fi vains, fi ro« 
domonts, fi cruels, fi impies, fi ba- 
billards ; la baileflè (fe quelques-unes 
de fes defcriptions qui roulent fur des 
mœurs fi étranges ; la longueur & la 
monotonie de tes narrations ; Tennui 
prodigieux de fes répétitions ; lé ftile 
mêmequi n'eft pas toujours aflbrti au 
fujet : on y trouve que la nature pour- 
Tome IL O 
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toit être peinte flans toute fa fimpli* 
cité , & plaire dfyaatage. La plupart 
4es remar<jued M La. Motheitoient 
juftes ; fes principes étoient vrais : mais 
il s'égara aans l'application au'il en fit. 
Ceux 4f madame Daeier turent dé«> 
veloppés. dans h préfacîe de fa traduc- 
tion. Jamsus idole ne reçut d'hommage 
plus fincère, que celui qu'elle y rend 
a fon original. Elle le nomme la fource 
de toutes vertus , & de toutes con* 
noiifances. U eft univerfel chez elle, 
géographe, chronologifte ^ antiquai- 
re , hiftorien , poëte ; orateur , phyfî- 
cien , moralifte , théologien. Elle le 
représente triomphant de la mort , du 
temps & de Tenvie. Quel dommage , 
dit-elle,quil nepuifTe être donné à au- 
cun mortel d'avoir fon^ infpiration di- 
vine ^ pour être ett çtatde le rendre 
en vers* Quipopquè oferoit /ajoute- 
t-elle , e»jrepi:«ndre de le faire fans cela, 
verroit bientôt làjplume lui tomber des 
maiiis. à mefure qu'il lîjcoît l'original , 
^ qu'il ^n CQOnoîtroit toute La beauté. 
Cette eontrariéré de jugement pro- 
<lui{it le Iwr^.de la,- Corruption du goût^ 
ouvrage diâé lui-même par le mau*- 
vais goût » par k prévention > le fiel 
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& la haine. Que de groffièretés, que 
de termes injurieux à chaque pagç ! 
ceux dç ridicule , d*impertinmce , de 
témérité an^eugU , d^ ignorance, de folie, 
d'abfurdité , revienhent continuelle- 
ment* L'auteur » dans fon livre , eft une 
femme des halles en furie. Ce qu'il y 
a de moins choquant pour La Mothe, 
c eft le reproche qu'on lui fait d'igno-p 
rer le Grec, & d'avoir compofé des 
opéra. 

Quelle vengeance tîrat-îl de ces in- 
yeâives ? Pas d'autre que celle d'en 
donner au public la lifte, de ne point 
fe permettre la moindre injure par re- 
prcfailles^; de donner l'exemple d une 
differtation modérée , fine & délicate. 
Que d art , que d'îadreffe dans fes ré- 
flexions fur la critique ! Il s'y juftifie 
d'ignorer le Grec , par la raifon qu'il 
a cru devoir connoîtxe Homère d'à* 
près madame Dacier. Â l'égard des 
opéra, il lui dit : )> Quelle me pafle 
9^ ceux que j'ai faits , poucles traduc- 
91 tions quelle a faites de ï Eunuque 
» ècdeYAmphitrion^de quelques co- 
9> médiës d'auftî mauvais exemple & 
7» des odes d'Ânaçréoû , qui ne^ref- 
V pirent qu'une volupté dont la nature 
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^y même n'eft pas d'accard. Soyons 
9> raifonnables ; il me femble que cela 
•3 vaut bien quelque^ opéra qui font 
a» des ouvrages très-modeftes , & pref- 
»> que moraux en comparaifon de 
d> ceux que je cite. Mettons aufll les 
^ romans qu'elle fuppofe que j'ai lus, 
9» pour les deux cent fois qu elle à lus 
»i avec plaifir quelques pièces du cî- 
I? nique Ariftophane. îAqs leftures 
•> frivoles ne montent pas à beaucoup 
>> près fî haut ; mais je ne veux point 
?? chicaner , & je coniens que l'un aille 
^ ppur l'autre ce. 

Tous les gens de lettres furent en- 
core partagée. Ceux qui avoient déjà 
écrit pour les anciens écrivirent , de 
nouveau , pour Homère. Boivin , hom- 
me fçavant & , qui plus eft , d'efprit & 
de goût , fe déclara vivement pour 
madame Dacier. Fénélon , quoiqu'ami 
jde La Mpthe , n'ofa l'approuver dans 
tout. Il convenoit bien que les dieux 
& les héros de ïUiade ne valent pas 
Dps honnêtes gens; mais il nioit que 
ce fût la &ute du poète , qui avoit dû 
peindre les moeurs & fuivre les idées 
du temps. Ainii , félon lui , tant pis 
paur c^ ^ui ib ;aoquent de fatrocU 
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& d* Achille préparant leur dîrier , & de 
la priiicefle Naujîcaa lavant fes robe$* 
Une îmage contraire eût été un défaut, 
la poëfîe n'étant qu'une imîratîan ; & 
a> fi l'on eût donné , ajoute-t-il , àtt 
» Pouflîn , le Guefclin & Boucicaut à 
>» peindre , il les eût repréfentés fim- 
oi pies & couverts de fer , pendant que 
93 Mignard auroit peint les cdiittifans 
w du dernier fiècle avec des fraifes ou 
>* des collets montés , ou avec des ca* 
» nons , des plumes , de la broderie 
33 & des cheveux frifés ce. Fontenelle 
ofa encore moins que perfonne em-^ 
brafler ouvertement un parti. Ses dé- 
mêlés avec Racine & Défpréàux Fa-^ 
voient dégoûté du polémique. Il fe 
contenta a effleurer la queftion agitée, 
de dire des chofes obligeantes pour 
les deux célèbres combattans, & de let 
défigner fous le nom de l'efprit & da 
fçavoir. 

Les perfonnes qui fe décidèrent pout 
La Mothe , furent la marquife dé Lam- 
bert , l'abbé Terraflbn & l'abbé de 
Pons. L'illuftre auteur du Traité de Va* 
mitié porta d'Homère un jugement tel 
qu'on avoitlieudeFattendre d'une da- 
me de beaucoup de mérite , & dont les 

Oiii 
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écrits refpirent ]a juftefle , la morale St 
Fagrcment. Elle a fait encore des vers 
de fociété que le public ne connoit pas. 
L'abbé TerrafTon entreprit de prou- 
ver, par géométrie & démonftration,, 
qu'Homère eft un radoteur. C'eft de 
cet abbé dont madan^ Dacier dit: 
Queljléau pour lapoëfîe qu un géomètre f 
D'ailleurs il n'étoit pas fans mérite. Sa 
traduâion de Diodore eft utile. Le Sé^ 
thos contient auffi quelques beautés s 
quoiqu'on y fente toujours la gêne & 
le travail , une certaine dureté dans le 
ftile qui fait qu'on croit toujours en-* 
tendre le bruit aigu & difcordant d'u- 
ne mauvaife horloge qu'on remonte. 

Terraffon avoir été de Toratoire : il 
en étoit forti avec trois de fcs frères. 
Après avoir vécu en philofophe, tout^ 
fa vie , il fe démentit à la mort. 

L*abbé De Pons traita madame Da* 
cier comme elle avoit traité La Mothe. 
Ils lurent à runiflbn l'un de Tautre pour 
les injures & les groflîéretés. Cet abbé 
comprit dans fes déclamations toute 
cette clailb de fçavans >> toute cette e£< 
3i pèce de manœuvres Grecs & Latins, 
oi dont la baflefle ne s'élève jamais au- 
» de0iis du fervife emploi de tcavaillejc 



jffitei l'antiquité ce. Il définît V Iliade 
ai un^beau monftre né dufeulinftinâ 
^» d'uhlioflime fupérîeurvfc..On voit^ 
dans fes écrits , qu'il croy oit toucher 
au moment où les grands modèles de 
Tantiquité éprouveroieni: le.fort delà 
philolophie péripathéticienne ; mais il 
nesWipérçevoit pas qu'en reprochant 
à. jnajd4meJ>acierXonpuite fanatique 
pou^ Homère » it faifoit d^ La Mothe 
une autre jdivinité.. î . : : , 
. Parmi les ennemis de cette iiluftre : 
fçavante > il. faut compter encore ral> 
bé Cartaud de la Vilate^ Il dit que le 
Grec aaKoit produit desèffôis-fingaliem 
danslatéte de cette dame4 qu'il y avoit' 
dans fa perfonne un aiTembla^é gro« 
tefque& plaifant des foibleflès de foa 
ièxe & de la férocité des enfans du 
Nord I qu'il fied auflî mal aux femmes 
de fe hériilèr d'une certaine ériidition i 
que de porter des mouflaches*; qu'une 
femme fçavante a quelque chofe dt 
trop hommajfevàc concludque mada^ 
me Dacier étoit peu propre à &iré 
naître une paillon. ^ Son extérieur 
^> avoit , continaert"»il^^n certain ait 
9^ deiUlbli^éque pm^iatotlt^ Quelle 
9» indécence f^y ainrok^il pas eu de fe 

Oiv 
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» mettre des pompons de la même 
n main dont on écrivoit un pafTage 
^ Grec ce. Tout ce que Cartaud de la 
Vilate , dans (esÊffah hiftoriques ù'phi^ 
lofophiques furie goût , rapporte de ma-» 
damé Dacier , eu écrit de ce ton & de 
ce ftile, 

: D'autres écrivams prodiguèrent en- 
core les louanges à JLa Mothe , & at- 
tisèrent Je feu de là difcorde. La que- 
relle s'échaufla tellement & deyint fi 
plaifante , qu'on eh joua les auteurs fur 
plufieurs théâtres de Paris» On faifoit» 
dans une tragi-comédie , le bon goût 
amant de Y Iliade, madame Dacier mè« 
re de V Iliade, TJ/iWe amante du bon 
goût y La Mothe amant de la Pucelle do 
Chapelain » Fontenelle confident de 
La Mothe. On donna , au théâtre de la 
foire , Arlequin défenfeur d'Homère , Ar* 
hquin traitant , &€. Dans une de ces 
farces , arlequin tiroit refpeftueufe- 
metïtl Iliade d'une chaffe , prenoit fuc- 
ceflivemeiit , par le menton , les ac- 
teurs & aârices ^& la leur donnoit à 
baifer en réparation de tous les ou« 
trages faits à IJomère. On repréfenta» 
dans une eftampe , un âqe qui biou« 
toit ï Iliade ^w^ç ce vcxs a^bas contra 
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la tradudion de La Mothe , qui avoit 
réduit VIliade en douze chants : 

Douie livrei mangés^ & doute cAropiés» 

Fourmont Faîne tenta inutilement, 
dans fon examen pacifique , de conci-^ 
Kermès efprits. Il ctoit lui-même trop 
déciaé pour Homère & n'épargna pas 
La Mothe. 

Valincour le fage , Valincour lamî 
des arts , des artiftes & de la paix « 
arrêta toutes ces plaifatiteries. Il vit 
ceux qui en étoient l'objet , leur parla , 
les rapprocha. La paix entr'eux fut 
iîgnée , & Taâe rendu folemnel dans 
un repas qu'il leur donna & dont étoic 
madame de Staa].?^ J'y repréfentois, 
3» dit-eUe , la neutralité. On but à la 
9* famé d'Homère , & tout fe paflà 
Pi biencc« 

Quoique madame Dader , dans tout 
le cours de cette difpute i^ fe fut mife 
à fon aife , Se qu'elle eût aiTez exhalé 
fon reffentiment contre La Mothe» 
elle conferva un fond de chagrin qui 
abrégea fes jours: elle mourut au lou- 
vre en 1720. EUe étok d^une affîduité 
opmiatfie au travail , sie fortoit pas fîx 
fois l'an de chez elle , ou du moins de 

Oh 
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fon quartier. Mais après avoir pafTé 
toute la matinée à Tetude , elle rece- 
voit , le foir , des vifîtes de tout ce qu'il 
y avoit de gens de lettres eh France, 

heFlorus , avec des ilotes Latines » 
eft.d'eJIe. Sa TraduBion de Térence lui 
a fait auffi beaucoup d'honneur. La 
manière dont elle apprit le Grec & le 
Latin eft remarquable : on la tient d'un 
vieux officiêi: de Saumur, qui avoit vé- 
cu avec Tanmgui Le Févre. 

Ce fçavant llevoit lui-même iin fîlSf . 
ne defiroit rien tant que de le voir 
avanxrer dans l'étude des langues , & 
le grondoit beaucoup de ne vouloir 
rien apprendre.. La petite Le Févre 
çtôit témoin de toutes les vivacités de 
fôn père. Un jour qu'il s'emporta plus 

S|u'à Fordinaire , elle prit en particulier 
on Frère , & lui expofa fes torts. Le 
père entendit cette converfation , & ,. 
quand elle fut finie , il appella fa fille 
&;iiii demanda fi elle fe fentoit du goût 
pour l'étude : elle répondit qu'oui. Le 
père enchanté lui mit entre les mains 
des grammaires , & elle y fit , en très- 
peu de temps , des progrès finguliers.. 
Le jeune Le Févre prit exemple; & le- 
Ibareiat lalœur 3, à lîenvi l'un. delau- 



tre, fe trouvèrent , par la fuite , à la 
tête des fçavans de l'Europe. 

M. & madame Dacier étoient nés 
calyiniftes:^ ils font morts dans le fem 
de réglîfc catholique. 
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fLi E ppëine , étant à la portée d'un 
plùs;grafad nombre de lecteurs que ri- 
U^i^pi^ s>ft trouvé auflî le fujet de plus 
de çônteftations. Voici les principales. 
La première regarde la fupérîorité 
'des deux plus anciens pôëmes connus. 
JLes Latins eux-mêmes n'étoient pas 
d'accord fur cela. On annonça d abord 
le poëme Latin comme fuperieur à l^X- 
liadeC): ; ' :: V 

> Cédek t<nis > écrivaltis d'Athènes & ((s Rome». 
. UEniîit, en nos jours i annoflçe cu^j^ltis grand 
homme. 



Maïj5 cette flatterie à^Proptru ne païïa 
point. Le plus bel éloge rqu^ les Ro- 



(*) Cedite Rom4niJcrîpt9res , adhe'Gfcàii '•■ 
Nefcio çiàd mnjtanaféîtur Iliade» 

Ovj 
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mains cruflent fiiire de Virgile, étok 
de le comparer à Homère : Us ne don- 
nèrent jamais ;d'mie voix unanime , la 
prééminence à leur compatriote. L'a- 
mour de la patrie ne les aveugla point > 
comme il arrive quel^efois chez les 
nations modernes. 

En effet , chacune a , pour fon poè- 
te épique , une admiration exclufive. 
L*Anglois vante Milton ; rltalien le 
Taffe , TAriofte qu le Dante ; le Por- 
tugais le Camoens. L'écrivain judi- 
cieux met tout dans la balance ; il n'ien 
a qu'une où il pèfe le génie & le ta* 
lent. Le mérite du poëme Grec & du 
poëme Latin a été mis également en 
ififcuflïon parmi nous. Les uns ont 

E référé VHiade , & les autres Y Enéide. 
le jéfuite Rapin eft du nombre de 
ceux-ci : Boivin & le P. le BofTu fou- 
tiennent , au contraire , qu'il y a tel 
morceau dans^ Y Iliade fuperieur àtour 
tes les beautés réunies de V irgile. L'ab- 
bé Fraguier, également naturalifé Grec^ 
& Latin , n'a rien voulu décider i ce 
C|ui eft très-fage» 

Entre deux genres de beauté diflFé- 
•rente , ce ne fera jamais que le goât 
particulier qui décidera* Ceux qui ai- 
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ttient les tableaux pleins de feu & dl« 
magination , & qui ne font que heur- 
tés , fe détermineront pour les grands 
.traits de ï Iliade ; mais ceux qui n'ef- 
.timent que les peintures finies & 1er 
chées , mettront au-deflus de tout les 
beaux endroits de VÉnéide, 

L'auteur de ce dernier poëme ne 
jnanque-t-il pas d'invention ? autre fu- 
jet ^e difpute. U Enéide , dit -on eft 
•totalement calquée fur V Iliade : même 
^eflein > mêmes dieux; , mêmes épifo- 
jdçst Les amours de Didon font d'à* 
près les amours de Circé & de Calypfo 
dans yOdyJfée ; la defcente d'Énée aux 
enfers eft imitée de celle d'Ulyfle. Ce 
font les traditions fabuleufes de leur 
temps que les deux pôëtes ont mife^ 
en oeuvre. Homère avoit habilement 
faîfi celles du fiège de Troie , & Virr 
gile fait égalefhent ufage de tout ce 
qu'on difoit fur l'arrivée & Tétablifle- 
ment d'Énée en Italie .1 car cette épo- 
que ^ cet établiflement eft le véritable 
objet du poëte. 

Il faut fe moquer du vifionnaîre & 
fyfthêmathique Hardouin, Iqui veut 
qu'Énée foit le Meffie. Par la même 
ygifon que cet écrivain voyoit le SaUi- 
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veut des hommes dians Énée , il croyoîc 
voir auflî la religion chrétienne dans 
Lalagè s la maîtrefle d'Horace , & don- 
noit , pour auteurs de fes Odes & de TJÉ- 
néide , des mpines du treizième fîècle». 
Xe. changement des vaiflèaux 
Troyens en nymphes de Ja mer , au 
moment où ils vont être brûlés par 
iTurnus » étoit prefque la feule chofe 
qu'on difoit appartenir à Virgile. On 
ne lui accordoit même d'être créateur 
c^ ce point , que pour montrer corn* 
bien (on imagination ^ livrée à elle* 
même , s'égaroit & devenoit bifarfe. 

Mais ces explications n'ont aucun- 
fondement » félon ceux qui prétendent 
mieux connoître ce poëte iSc dilHn^Uer 
entre imiter fervilement^ & donner 
une nouvelle création aux idées des 
autres. 

D fûffit, en efiFet, d'un coup d'ccil 
jette rapidement fur ces prétendues 
copies & l'original fupppfe , pour en 
découvrir la prodigieufe àflFérence. Si 
Virgile imite Ennius & quelques poè- 
tes lubalternes , c'cft en homme (upé- 
rieur , en homme qui fait gloire de 
tirer , de quelque mine que ce foit, des 
diamants bruts, pour les polir & les 



mettre en œuvre; Il en ufe comme cni' 
;Ont ufë depuis tous lesecrivains de gé-^ 
nie , Corneille , Racine, La Fontaine, 
Rouffeau , M. de Voltaire. Ne fe mo- 
queroit-on point d'un homme, remar- 
que Ségrais, qui , en confidérant le 
Xouvxe ou quelqu autre palais magni«» 
fique^» diroit que ces ouvrages ne lont 
pas nouveaux, parce qu'il auroit vu; 
ailleurs des dômes & des pavillons ? 

Qu'il y a loin des matériaux d'un 
pôëmé à fon ordonnance & à ikcom- 
pofition ! Et, d'ailleurs , Virgile eft-iL 
imitateur en tout ? Combien de chofes 
nrées de fon fond f Cette idée des dèt- 
lifts qui établiflent l'empire d'Augufte» 
.& la gloire de Rome, n'eft due qu'à lui ; . 
celle des vaifleaux changés en nyiif* 
phes ne fait aucun tort à fon imagina- 
.'rion toujours belle* toujours fage. Le 
peuple Romain croyoit àxette meta- 
-morphofe , & le poète a fuivi la tradi- 
tion ; ainfî que dans un poëme fur Qo« 
vis, il n'y auroit aucun ridicule , feloD: 
M. de Voltaire , à parler de notre faia- 
te Ampoule. Le même écrivain, juge 
en matière d'épopée, fc reycrie fur ce: 
qu'on trouve ftérile le rival d'Homère., 
[Virgile , dit-il ,. n'en vaut que mieux ^ 
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pour n'avoir pas étalé cette profafion 
de caraâères qu'on remarque dans 
Xlliaàe. 

Il eft vrd qu'il n'y en a qu'un feiJ 
dans V Enéide y que Tauteur a tout (acri- 
fié à Énée. Le fort Cloanthe » le brave 
Gias & le fidèle Achate font des per* 
fonnages fubalternes & très-infipides: 
mais , en cela même , le poëte a plus 
atteint peut-être le but. En poëfie, 
comme en peinture » la divifion d'in- 
térêt eft le plus grand de tous les dé* 

filUtSr 

Cependant , lorfqu'on prefle les ad- 
imrateurs de Virgile , les plus jaloux da 
fa gloire , & qu'on leur demande s'ils 
imaginent qu'il eût jamais exifté un 
{Virgile , s'il n'y avoit eu auparavant 
un Homère , ils demeurent interdits. 
Ils font forcés de convenir que l'un a 
prodiiit l'autre , ainfî que nous fommes 
Redevables de Racine a Corneille f de 
Defpréaux à Juvénal , à Horace & à 
Régnier ; de La Fontaine à Marot & 
à Rabélaisr 

La troifième difpute roule fur les 
caraâères de Y Enéide^ 

L'Auteur de la tragédie de Didm 
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écrivit, tn 1734, ^^® Virgile étoitun 
mauvais modèle pour cette partie. Le 
jugement n'étoit pas hafardé. Néan- 
moins il s'eft. reproché l'expreffion 
qu'il avoit employée en lé portante 
oj Je la rétrade aujourd'hui, dit -il, 
^y par refpeâ: pour Virgile , en pen- 
33 tant toujours de même par relpeâ: 
Di pour la vérité, ce II trouve qu'Énée 
n'a tien moins que les qualités d'un 
Jiéros. Il le définit un amant fans foi » 
un prince foible, un dévot fcrupuleux. 
Saint-Evremont avoit dit que le prince 
Troyen étoit plus propre à être fon* 
dateur d un ordre de moines que d'un 
empire C). 

Dans la perfuafîon où étoit M. Le 
Franc , qu'un tel caraâère avoit été 
manqué , il a voulu le dediner mieux» 
& le rapprocher de l'idée que nous 
avons de Théroïfme. Il a fait à la fois, 
d'Énée , un prince religieux & un grand 
homme ; un héros qui craint les dieux , 
mais à qui les oracles n'en impofent 



( *) Le^m put Eiuââ a été cradaic» jitfws leftt 
Enitm On eut mieux laie de dire it fkit > le dêuareux. 
Le terme ptui doit Te rendre ptf celai de bon > de 
ttadrc » de compatiffaiUm 
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pas ; un héros plein de frânchife & de 
valeur, ne fauvantfa gloire, & ne s'au* 
radiant à Didon , qu'après lavoir ren- 
due triomphante de les ennemis , & 
fait preuve des fentimens les plus éle- 
vés. Énée , vainqueur d'Iarbe, & fau- 
vant Çarthage , au moment où il la 
ouitte , cft un coup de maître^ C'eft 
Içavoir deâînerdans le gr^nd. 

L'abbé Desfontaines çônvenoît , en 
1740 , dans une lettre à M* Le Franc:, 
que le caraâère d'Énée étoit pitoya*- 
ble , & que quiconque mettroit au- 
jourd'hui , foit dans un poëme ou dans 
un roman 3 un pareil caradère, feroit 
infailliblement fifflé. . 

. L'académie dp là Crufea a .potté 1# 
même jugement dans fon Apologie du 
Rolland furieux de TAriofte. \EIle fe 
moque d'un héros qui s'occupe d'a- 
mour , lojrfqu'il devrait avoir la tête 
remplie des grandes vues que les dieux 
ont fur lui ; qui , dans le temps que la 
reconnoiflanee vouloit qu'il s'attachât 
à Çarthage , prétexte leurs ordres pour 
aller s'établir dans tel coin de la terre 
plutôt que dans tel autfe , & trahit ime 
ireine qui s'eft livrée à lui , & l'a eomr 
blé de biens pour devenir le ravif&ut 
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i^utne femii\e promife à un autreprînce^ 
On fe prévaut encore de la plailanterie 
de Rouflèau fur Énee & furramour dô 
Didon i 

Ce fut fa faute , en un mot» 
A quoi pcnfoit cett« belle , 
De prendre un amant dévot» 

Mais autant d'écrivains célèbres , aur 
tant d'avis diflFérehs, Le préfident Bou* 
hier juftific Virgile quant aux caraâè* 
tes. Celui d'Énée lui paroît être dans^ 
la belle nature & dans le véritable hé- 
roïfine. Il combat M, Le Franc , & lo 
blâme d'avoir appelle foible & parjure 
un tel prince. L'apologifte de ce hér 
ros ne le trouve foible en rien , pas 
même dans les larmes qu'il répand queU 

3uefois. De pareilles larmes font celles 
'un grand homme : Achille ne pleure- 
t-il pas dans Ylliade ? On ne veut pa^ 
non plus.qu Éhée ait violé fes fermens t 
il n*avoît pris aucun* engagement fo^ 
femnelavec Didon. 

Tant de chofes , qu'il dît & qu'il fait ^ 
ne nous paroiflènt è ridicules que par^ 
ce que nous n^avoniï aucune idée Jufteà. 
Il e Aplufieurs genres d'héroïfme^Nous. 
ne voulons que des Achilles ou des Ce* 
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ladons , & nous ne penfons pas <}ue 
celui qui a crayonné Énée a voulu en 
feire , non feulement un fameux guer- 
rier & un conquérant » mais un grand 
politique, un véritable légiflateur, un 
prince efîentiellement religieux ; tel 
qu'on nous aflUre avoir été Augufte : 
car c'eft pour flatter les dévots dé fa 
cour , c*eft d'après le caraftère de ce 
grand homme que Virale a tracé le 
caradère d'Énée. M. de Voltaire eft 
de Tavis du préfident Bouhier ; l'abbé 
Desfontaines s'y eft rangé pareille- 
ment. Il a détruit , dans la préface à 
la tête de Virgile , ce qu'il avoit avan- 
cé dans quelques lettres particulières. 
L'anacnronifme du quatrième livre 
de YÉnéide a été encore une matière 
à difpute. L'abbé de MaroUes a fou- 
tenu , contre tous les hiftoriens , que 
cet anachronifme n'en eft pas un, qu É- 
née a été contemporain de Didon. 
Mais tous les chrônologiftes ont aban- 
donné cet écrivain auflî fécond qu'ex- 
traordinaire & obftiné dans fes idées. 
On convient généralement qu Énée vi* 
voit trois cent ans après Didon : fur 

auoî les fçavans , fcrupuleux en fait 
e noms & de dattes, fe récrient contre 
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Taudace de Virgile ; lui demandent rai- 
{on d'avoir fait rencontrer deux illuf- 
tres perfonnagesqui ont vécu dans des 
fiècles difFérens ; d'avoir fuppofé à la 
reine de Carthage la paflion la plus 
violente & la plus éloignée de Ton ca- 
raâère , puifqu à la mort de Sichée , 
elle lui voua une fidélité inviolable & 
préféra le bûcher à de nouveaux en- 
gagemens. 

La réponfe à ces objeâions eft toute 
(impie. Un poëte n'eft pas hiftorien : 
l'ordre des temps & des lieux ne le 
regarde qu'à un certain point. On peut 
tout (eindre , tout ofer dans un poëme , 
du moment qu on ne nuit pas à la fuite 
des événemens de l'hiftoire ; qu'on 
n'eft point démenti par une opmion 
générale ; qu'on ne fuppofe rien qui 
ne puifle avoir été fait. Virgile eft dans 
ce cas ; l'auteur de la Henriade y eft 
également, lorfgu'il faitpafler fecret- 
tement Henri Fv en Angleterre. L'en* 
trevue de ce prince , avec la reine Éli- 
fabeth , eft dans toutes les règles de 
répique. Pourquoi trouver à redire à 
4es hâions ingénieufes & vraifembla- 
blés qui font des fources de plaiftr f 
C'en ieroit un de moins de ne pas cpn« 
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lîoître Içs amours deDidon & d'Énéeî 
Ils n'euifent jamais ariraché des larmes 
fur le théâtre* M». Le Franc les y a mis 
avec fuccès; Racine avoit voulu traiter 
ce fujet : malheureutement il préfera 
les amours de Bérénice. 

Un cinquième différend , occafionné 
par le poëme de Virgile , c'cft de fça- 
voir s'il eft achevé.. . 

Quelques fçavans , qui fe doni^ent 
pour connoiflèurs, prétendent que !'£• 
néide n'eftpoint finie: Ils la comparent 
à ces cheb-d'œuvre de l'antiquité , à 
ces monumens fuperbes de la gran« 
deur & de l'élévation du génie des 
Romains , mais qui ne font arrivés 
}ufqu'à*nous que mutilés. Une main 
groflîère & peu habile a entrepris d'a- 
chever l'ouvrage. Maphée a' ajouté 
un treizième chant aux douze autres. 
Ce chant eft la defcription des noces 
vraies ou imaginaires d'Énée avec La^ 
pinie^ 

Mais on a montré que l'aftion de 
YÈnéide eft complette. En effet , que 
peut avoir à defirer le ledcur, après 
avoir vu l'implacable Junon appaifée, 
ïa mort de Turnus , Lavinie Sa T^aJH 
pire du LatiuiD j de venit le parttg^^^P 
héros f ^' 
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Enfin , la plus grande dîfpute que 
VÈnfiidt ait occafionnée , tombe fur la 
camparaifon qu on fait de la moitié de 
ce poëme avec lautre. Les fix derniers 
livres, dit-on , ne font pas dé la beauté 
des fix premiers. La Defcription de la 
ruine de Troie , le Récit des amours de 
DidoUy ladefcented'Énée aux enfers 9 
font le: plus grand effort de génie. De 
ce haut point d'élévation , où le cigne 
du Tibre étoit parvenu au milieu de 
fon vol, il n a fait que defcendre. L'i» 
maginacion , échauffée par les grands 
objets que le poëte a chantés d'abord, 
fe refroidit fur le refte. La guerre con- 
tre les Latins, qui ont raifon âe défen* 
dre leur pays, le projet du mariage 
d'Énée avec Lavinie qu'il n'a jamais 
vue, ne peuvent réchauffer le fujet. 
Que peut tout Tart du monde farts la 
nature f 

Ce n'efl: pas que Virgile ne foit Vir- 
gile dans les fix derniers chants. On y 
trouve des morceaux admirables , le 
Difcours des ambajjadeurs d'Énée Se la 
Réponfe du roi Latinus; le Bouclier forgé 
. fiarVulcain , & dont Vénus fait préfent 
è Énée ; YÉpifode pathétique d'Euriale 
6* deNifùsi la defcription de plùCeur^ 
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combats qui n'ont rien d'ennuyeux , 
& qui font l'effet de ces tableaux , où 
Le Brun a fi bien repréfenté les ba- 
tailles d'Alexandre , le combat fingu- 
lier entre Énée & Turnus, & p lufieurs 
autres traits uniques. Tels font les fen- 
timens du plus grand nombre des cri* 
tiques » & , en particulier , de celui qui 
porte cette décifion fur Virgile : 

Mût il t'épulfe airec DidoB p 
£c rate à la fin Lavinie* 

^ M, de Voltaire prétend qu'il étoît 
alfé de jetter de l'intérêt dans les fix 
derniers chants ; qu'il n'y avoit qu'a 
repréfenter Énée & Tumus tout au- 
trement qu'ils ne font ; qu'il falloît 
peindre celui-ci à fon défavantage , & 
l'autre avec tout ThéroiTme poffible. 
Suivant ce plan , Turnus ne feroit 
point un prince jeune , aimable & di- 
gne d'obtenir la main de Tobjet qu'il 
adore, mai« il en feroit Toppreffeur; 
il auroit profité de la foiblefle de la 
reine Amate & du vieux roi Latinus , 

5 OUI envahir leurs états : & le prinœ 
Voyen feroit le libérateur de Lavînie 
9c de fon père ; au lieu que , chez Vir- 
gile ^ Tprous défend Lavinie , Se Ton 

ne 



ne voit , dans Énée , qu'un étranger fu- 
gitif, courant les mers, & devenu le 
fléau des peuples & des rois de l'Italie , 
& d'une jeune princeflè, de forte qu oa 
eft tenté de prendre le parti de Turnus 
contre Énée, 

L'abbé Desfontatnes a voulu défen- 
dre Fauteur qu'il a traduit. Il trouve 
que , dans Y Enéide , l'intérêt augmente 
par dégrès , de livre en livre ; que les 
fix derniers font autant au-defïiis des 
fix premiers , que Y Iliade eft au-deflut 
de YOdiJfée. Il eft révolté de la compa- 
rai^n & la féconde partie de VÉnéi 'c, 
avec un terrain ingrat, où il faut tour 
jours lutter contre les obftacles. 

Il découvre une plus belle matière 
à traiter ; de plus grands événemens à 
développer ; un palais plus vafte & plus 
digne d'admiration ; intérêt de nation , 
intérêt de famille , intérêt de politique , 
intérêt de religion , de curiofité. C'eft 
une fucceflîon continuelle des plus 
beaux traits épiques. L'abbé Desfon- 
taines rejette lurtout les correâifs pro- 
pofés , afin de remédier aux défauts 
dans les fix derniers chants. Son éton- 
nement eft extrême , de voir qu'on ofe 
xeâifier les plans des grands-maîtres. 

Tome IL P 
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Mais finiflbns , en obfervant que tous 
fcs écrivains s'accordent fiir un point 
fur le ftile de YÉnéide. On n'en con- 
xioît pas de plus beau. L'exprelîîon de 
Fauteur eft toujours jufte , correâc , 
(impie , claire , énergique , brillante & 
naturelle. Oeft le poète qui a le mieux 
verfifié. En un mot , s'il n'eft pas le 
plus grand peintre , le meilleur deffi-* 
aateur , il eft le premier colorifte^ 

1 r,,., ^ ■ •■■ r' " 

LES ROMANS, 

C>/h peut les définir l'ouvrage de Iq, 
fiâîon £c de l'amour* Leur origine, 
parmi nous , eft la première querelle 
qu'ils pnt fai|: naître* 

Quelques fçavans prétendent qu'il y 
^ eu des romans chez tputes les na- 
tions & dans pr^ique tous les fiècles. 
Eo effiat, pn peut ren^oiqiter jjufqu'à 
un certain difçiple d'Ariftote, nommé 
Déarque , lequel s'eft exercé dans cq 
gcnre^ On .cite YJtlifioire de Leucipp^ 
£r dtCfitophon , Us Amours de Rhoda-* 
fus & 4^ Sm9iùde$ , ceux de Daphnis & 
^ Çiifép a çélàhiff p#r la charmante 



traduâion d'Amiot , & par des eftam- 
pes faites fur les defleins du duc d'Or- 
léans, régent. On cite ceux encore de 
Théagène & de Chariclée , par Héli©- 
dorc , évêque.de Tricca^ dans le qua- 
trième fiècle. Tous ces ouvrages, ic 
principalement les derniers , font plai* 
lîr par la manière dont les paflions y 
font traitées, parla variété des épifo- 
des habilement liés à Tadion princi- 
pale , par le naturel & les agrémens du 

L'évêque Héliodore eft le Fénéloa 
Grec. On le blâma beaucoup d'avoir 
traité un fujet peu convenable à la di- 
gnité de fan état. Quelque réferve & 
quelque politeffe qu'il eut .mifès dans 
ion livre , la Jeâ:ure en parut fi dange- 
reufe pour les jeunes gens , qu'il fut 
contraint^ par un fyxiode , ou de le fup- 
primer , ou de quitter fon évcché, M 
préféra , dit-on , ce dernier parti. 

L'hiftoire des faits de Charlemagne 
.& de Roland , fauflement attribuée à 
l'archevêque Turpin ^ prouve encore 
que Les romans font fort anciens. 

Le fçavant abbé Pleuri veut qu'on 
n'ait commencé à les connoitre qu'au 
douzième fiècle , & donne pour la four- 

Pij 
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et de tous Vhiftoire des ducs de Nor" 
inandie ; ce qui renverfe le fentiment 
de ceux qui mettent Hcliodore à la 
tête des romanciers » & qui difent que 
du mariage de Tkéagène &* de Chari" 
clét , font nés tous les romans , Ita- 
liens , Efpagnols , Allemands , Anglois 
& François. 

Dom River , de la congrégation de 
faint Maur , fixe leur origine au di- 
xième fiècle. U dit que le plus ancien 
de tous fut celui qui parut au milieu 
de ce fiècle , fous le titre de Philoména, 
ou la bien aimée. Ce roman contient 
les prétendus beaux exploits de Char- 
lemagne devant Narbonne , & notre- 
dame de la Grade. On voit encore à 
Touloufe un exemplaire de la Philo-' 
mena en langue originale , c*eft-à-dire , 
romance ou polie , telle que la parloient 
alors les gens bien élevés , & furtout 
ceux qui vivoient à la cour. Ils la pré- 
féroient au latin qui étoit la langue 
commune^ & ^u'on avoit fort corrom- 
pu. 

Au milieu de toutes ces contefta- 
tîons fur répoque des romans, aînfï 
appelles parce qu'ils étoient écrit» en 
bngue romance » remarquotis coiu«. 
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bien les anciens différent de ceux dç 
nos jours. Les premiers romans étoient 
un monftrueux aflemblaged'hiftoires» ' 
moitié fauflcs , moitié véritables ; nuis 
toutes faiis vraifemblance » un corn- 

f)ofé d aventures galantes, & detoutes 
es idées extravagantes de la chevaler 
rie. Les adions, multipliées à Tinfini , y 
paroiflent fans ordre , fans liaifon , fans 
art. Ce font ces mêmes anciens & pi- 
toyables romans , que Cervantes , danç 
celui deUom Quichotte , a couvert d'un 
ridicule éternel. 

Mais le roman informe alors, a été 
porté depuis à la plus haute perfec- 
tion dont il étoit fulceptible. UAJlréc 
y a beaucoup contribué. Une narra- 
tion également vive & fleurie , deg 
fixions très-ingénieufes , des caradères 
auffi bien imaginés que foutenus, & 
agréablement variés , firent le grand 
fuccès de cet ouvrage , dans lequel Fau- 
teur décrit ingénument fa propre hif- 
toire , & une partie des aventures de 
fon temps. D'Urfé, fous Henri IV, 
effaça fes devanciers. 

L'illuftre Baffa, le grand Cyrus^h 
Clélie, donnèrent également beaucoup 
-de célébrité à leurs auteurs. On liroic 

Piij 
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encore ces trois romans , ainfî que YÀf" 
trée , s'iîs n'étoîent infupportables par 
leur ftile diflfus, & plus encore par leur 
fadeur. La Z aide y de madame de la 
Fayette & de Segraîs , & 15 princefle 
de Clèvts , ont paffé toujours pour des 
chefs-d'oeuvre. 

Mais , quelque beau , quelque agréa- 
ble que ioit un roman , quel cas en 
doit- on faire? voilà ce qu'on deman- 
de , voilà ce qui fufcite tous les jours 
ëe grandes difputes. Le genre roma- 
nefque n'eft-il pas un genre pernicieux 
de la nature ? Peut-il s allier avec le 
feon-fens, les bonnes mœurs , le bon 
«oût , & le progrès des lettres > Ne 
raudroit-il pas arrêter le cours de ces 
produftions, les empêcher de fe ré- 
pandre dans rétat , avec phis dé foin 
encore qu'on n'empêche l'entrée des 
aaarchandifes de contrebande ? 

Boileau regardoit les romans fur ce 
pîed-là , & fit tout ce qu'il put pour 
les décrier au milieu du dernier fiècle : 
c'étoit le temps où ils étoient le plus 
en vogue : parce qu'on avoir vu quel- 
ques écrivains y réuflîr, tous les autres 
te flattoient d'en faire de même. On 
Be voyoit que produâioas en ce gen- 
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rcr, fans génie & fans vraifemblance*, 
Elles ne laiflbient pas d*être iuey y ôt 
généralement admirée», Gomberville, 
La Caiprenède, Defmarais & Scudéi- 
ri, avoientle fufFrage de prefque toute 
la nation. Le Juvénai Français ^ jeûner 
alors , mais d*un goût fin > & d'un ju-* 
gement formé , fentit allumer fa bile 5 
il en vomit des torrens. Son dialogue» 
à la manière de Lucien > fit cefler l'illus* 
fion. 

Boileau fe moque, dans ce dialo- 
gue , des bourgeois , & des bourgeai- 
fes de la rue faim Honoré ,- peints fous; 
le nom de Brutus , dHioratius Coclès , 
de Lifcrèce , de Clélie. Il veut qu'en 
punition de ce traveftiflement , on 
mène ces faquins de bourgeois au bord 
d'un fleuve , pour les v jetter tous la 
tête la première à Tenciroit le plus pro- 
fond y " eux & leurs billets doux , leur3 
n lettres galantes , leurs vers paflîon- 
00 nés , & leurs nonïbreux volumes «, 
Cependant , comme Defpréaux avoir 
une forte d'efl:ime pour mademoifelle 
de Scudéri, il ne voulut pas faire im- 
primer d'abord ce dialogue , par égard 
pour elle : il fe contentoit de le lire 
dans quelques fociétés; mais l'ouvrage 

Piv 



54^ De LA PojB^rsi 

fut enfin donné au public, & tous Ie$ 

tomanciers fe réunirent contre Tauteun 

La Calprenede fut un de ceux qui 
fe crut le plus offenfé. Il fe piquoit d'ê- 
tre rhomme de France qui contoit 1« 
mieux. Toute fa réputation dépendoit 
de Cléopatre.de CaffandrCy Se de PA/i- 
ramônd. Il ne vit qu'avec défefpoir fa 
gioire attaquée. La vanité étoit extrê- 
me dans cet écrivain Gafcon , qui fai- 
foit auflî des vers O. Mais quelque 
irrité que fut ce romancier , auflî bien 
que tous fes confrères , ils n'eurent 
qu'une colère impuiffante. Toute leur 
cabale réunie , ne put tirer vengeance 
du fatyrique. Ils le bornèrent à mé- 
dire de lui dans toutes les fociétés 
dont ils étoient les oracles. 

Après Defpréaux , il faut mettre au 
rang des célèbres contempteurs des 
romans , le fçavant évêque d'Avran- 
ches, Huet. Son* ouvrage fur leur ori^ 
gine fit beaucoup de bruit , & fervit 
encore à les décréditer. Il déplora le 



(*) Apprenant que les Gens avoîent été trouvés 
lâches par le cardinal de Richelieu y il s'écria : Com- 
ment Idche ! Cadedisy il n'y a rien de lâche dans la 
naifon de La Calprenede, 
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fort de la France d'être inondée de 
tant de frivolités , & n'oublia rien pour 
les faire tomber. On voit qu'il étôit 
fi pénétré de cette matière , que de tou- 
tes celles qu'il a traitées aucune n'a fait 
plus fortir fes talens & fon efprit. • 

Mais que peuvent les plus longs raî- 
fonnemens contre le fentiment ? Ijts 
Tomans continuèrent à être en règne :. 
on peut dire même qu'on n'en a ja^ 
jMiais tant vu , que depuis cinquante 
^ns. On croit que, pour fe faire lire, 
îl faut uniquement fçavoir amufer : ott 
lïiet à tout un coin romahéfque. Les 
ouvrages de fciences font la plupart 
'écrits d'un ton de frivolité. 

Le P. Porée a cru devoir élever la: 
^bix contre le genre à la mode; Ilî 
prononça, Tan 173 6, une harangue,, 
ilans laquelle il foudroya les romans.. 
A là mafiière dont il les repréfente, 
■il femble qu'on foit à la veille d'une* 
révolution funefte dans Ja littérature ^ 
& dans les moeurs» On croit voir Cicé- 
•ron &Dém€ifthène, haranguant leuir 
patrie en danger. Tout ce qut'on peut 
imaginer de plu^fopt contre cette forte 
d*ouvrage , ForateUr lé dk avec (ba 
éloquence & fbo efprit ^cmiinair&. B 
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parie tour à tour en homme de Xt^ 
très, en homme vertueux » en citoyen; 
Il invite les magiftrats , chargés du foin 
de la police, d'empêcher que les ro- 
mans ne £e répanclent parmi nous , 
^[a'ils ne nous (oient apportés de tous 
le pays , d*Efoagne , d'Angleterre , de 
Hollande , de Grèce , de Perfe , du 
Malabar & du Japon; Il repréfente ce 
goût , pour la.galanterie y.plus pejliféré 
que la /7e/7e même., dominantà la cour^ 
à la ville ,. & dans toutes le& provins- 
ces* 

Les tableaux qu'il trace- des romao^ 
€Îers faméliques , des femmes occupées 
pur & nuit à les lire ,. des petits enfant 
échappés du fein de la nourrice , & 
tenant déjà dans leurs mains les Contes 
des Fées ; d'un gentilhomme campa- 
gnard affis fur un vieux fauteuil , & 
Mfant à ks enfans les morceaux les plus 
merveilleux de 1 ancienne chevale- 
rie , font d'une vérité frappante , & 
l'ouvrage eft d'un grand maître. 

Il croit fi bien les romans Fécueil de 
la vertu , qu'il s'écrie : ce Rendez nous 
» les chattes Bellerophons, les farou- 
»» ches Hyppollites, <jui ont étéinfen- 
t> fibles aiuc (bllicitations des Sténo- 
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«3 bées , & des Phèdres. En lifant \Af- 
» trée & leiprinceffe de Clèves , ils dep 
w viendront amoureux «, Déclama- 
tion inutile ^ tout l'effet qu elle pro» 
duidt fut de faire changer de batterie 
aux romanciers. 

Ils facrifièrent la nature à l'art : \h 
choifirent une métaphyfîque de fei^- 
timent , & un perfifflage inconnus juf* 
qu'alors. On abandonna les grandes 
aventures , les projets héroïques, les in* 
trîgues délicatement nouées ,1e jeu- des 
partions nobles , leurs reffbrts & leuFS 
effets. On ne choifit plus les héros fiur 
le trône : on les tira de partout , même 
de la lie du peuple. Le genre des Scu- 
déri, des Segrais/des Villedieu, fit 
place à celui des Laflan , des Mari- 
vaux» àes^ Crébillon. Lé titre de ro* 
man étoit trop décrié pour ofer défor* 
mais en faire ufage : mais on y (ubfti*^ 
tua celui d'fei/ïoire,. de vie, àe mémoires 
de contes , à^ aventures , d'anecdotes^ 

Pendant que tant d*écrivans s'oc- 
cupoient à débiter , fons toutes fcwres- 
de formes , les délires de leur efprit ; 
d'autres auteurs écrivoient pour juftw 
fier cette conduite. On oppofôiPaux 
Deipréaux, aux Huet, aux Force p 



544 ^^ -^^ Possrjp» 

d'autres perfonnes dont Topinion avoît 
été très-différente de la leur. 

Les raifons qu'on appprtoît en fa- 
veur des livres d'amufement étoient 
-aflez plaufibles. Un roman , difoit-on , 
peut être bien fait & bien écrit ; ne 
oleflèr en rien l'honnêteté des mœurs; 
ii*avoir point une fade galanterie pour 
T)bjet ; mais renfermer une morale fine 
en aftion , ou qui réjouifïe le leâeur 
par des images plaifantes , & des fail- 
lies fpirituelles & comiques. Un tel 
roman peut exifter, & il exifte dans 
Gil JBZ^.Il ne faut donc pas, concluoit- 
on , profcrire le genre , mais en défen- 
tdre l'abus. 

Gil Blas vaut lui feul plufieurs traités 
Vie morale. Quelle vérité ! quels por- 
traits des différens états jde la vie ! Peut- 
on refufer encore des louanges à Dom 
'Quichotte , à YArgenis de Barclay , qui 
cft un tableau des vices & des révo- 
lutions des cours , & à quelques eflais 
d'un genre tout particulier , tels que 
Zadig^ MemnoriyBabouc , ouvrages bien 
fupérieurs à Candide y ou VOptimifme ^ 
pour la manière fine & piquante dont 
la ftorale & la philofopnie y fontpré- 
fentées. Le comte de JHamilton a fait 
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auflî des romans dans un goût plai- 
fant , qui n'eft pas le burlefque deScar- 
ron. Il a Tart d'intérefler dans le fond 
le plus mince , par le ftile le plus vif 
& le plus enjoué. 

L'auteur des Lettres Juives , dit que 
Dom Quichotte eft Touvrage qu il aî- 
meroit le mieux avoir fait. Il eft cer- 
tain qu'un roman compofé fur le mo- 
dèle de ceux que j*ai cités , doit êti?e 
mis au rang des excellens écrits. Uti. 
bon roman mérite d'occuper un homF- 
me de lettres , comme un poëme épi- 
que , une tragédie , une comédie. lia 
médiocrité même en ce genre n'eft pas 
plus condamnable que dans tous les 
autres. Cependant fî les mceurs font 
attaquées dans un roman ., l'auteur de- 
vient le dernier de tous les écrivains. 

Le grand reproche qu'on fait a uti: 
de nos romanciers , eft de ne devoir 
fa réputation qu'à Tan^aï , au Sopha , 
& à plufieurs autres ouvrages dans lef- 
quels la licence eft toujours préconi- 
fée. Manon Lefcaut eft encore un livre 
de débauche. L'auteur de Clévelanà 
& des Mémoires d'un homme de qua- 
lité , rie doit pas fe louer de ces pro- 
duftions. Ne (çauroit^on conter agréa- 
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blement , fans être l'orateur du vice ? 

Comme ce ton déteftable eft le plu» 
aifé à prendre , il eft auffi le plus fuivû 
Il a paru mille copies de ces horri- 
bles originaux , très-éloignées du nae* 
rite de quelques-uns > & qui n'en ont 
que le mauvais. On donne àos cou- 
leurs aimables aux aâions les plus baf- 
fes , & les plus noires : on peint en 
beau l'ingratitude > la fupercherie , la 
fraude y la trahifon : on court après les; 
tableaux fatyrîques, ou les tableaux 
Kcentieux» TJne néroïne ne brille , dans 
un roman , que par le contrafte de 
vingt femmes proftituées. Loin de ten- 
dre, comme on le devroit , à la cor- 
reâion des mœurs , on femble cont 
pirer pour leur ruine : on réveille pref- 
que toujours ridée du libertinage. La 
Julie y ou la nouvelle Héloïfe , fi lue & 
fi critiquée , remplie de tant de défauts y 
& de tant de beautés , mérite furtout 
ce reproche. Rien de plus dangereux 
que ce roman ,. par le mauvais exem- 
ple de rhéroïne , & par la manière vive 
& naturelle dont les paflîons & les foi- 
blefles font rendues.. Les perfonnages 
y font parade de grands principes , 
qu'ils démentent dès le premier yo-: 
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lame. Ils femblent préconifer le vice ^ 
en rendant inutile Tamour de la vertu» 
L'auteur, comme romancier ^ mérite 
peu d'eftime y il pèche contre la vrai- 
femblanee ; il eft diffus & déclama* 
teur , intéreflanr, mais dénué de faits & 
de fituations , chargé de fuperfluités ,. 
& de contradiâions perpétuelles* H 
«'érige en philofophe & en moralifte, 
& c'éft Platon luî-même dans toute la 
force de la raifon , & dans Tenthoti- 
fîafmede la vertu ; mais c*eft fouvent 
auflî un difcipte groflîer d'Epicure.- 

Lequel eft le plus dangereux d'ua 
romaa ou des Contes de la Fontaine > 
demattdoit une femme dans une fo- 
ciété où le philofophe Dumarfais fe 
trouvoitavec le préfident Demaifonsî 
les Cowrei, fans doute, répondit à cette 
femme une de fes amies : un roman 
bien écrit , ajouta -t- elle, peur être 
d'une grande utilité. La converfation 
s'anima : chacun fut pour ou contre ^. 
félon fa façon particulière d'envifager 
les objets. Dumarfais y qu'on n'accu* 
fera point de rigorifme , fut obligé de 
coavenirque la licence étoit, aafond, 
la même dans les uns & dans les aur 
très } qu;il n'y avoit de différence qiu& 
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dans les termes un peu moins mal* 
honnêtes dans certains romans , que 
dans les Contes, Ce n'eft pas que Du- 
marfaisprofcrivit les romanciers ; mais 
il eut voulu qu'ils tournaflent leur ta- 
lent à rinftrudion du leâeur. Loin de 
fe plaindre de l'abondance des écrits 
dans ce genre , le philofophe lè croyoit 
au contraire trop négligé , tant pour 
le ftile que pour le fond. 

L'abbé Langlet & M. le chevalier 
de Mouhi ont fait Tapologie des ro- 
mans. Ce dernier a jugé à propos de 
réfuter très-fcrieufement & très- vive- 
ment un écrivain qui veut que les jeu- 
ftes-gens rempliffent leurs momens de 
loifir par la ledure des livres de piété, 
de morale & d'hiftoire. Ce chevalier , 
blanchi dans la carrière pour laquelle 
il combat , foutient qu'un roman n'eft 
pas plus dangereux que le bal , la co- 
médie , la promenade & les jeux d'exer- 
cice ; que la voie la plus courte & la 
plus fûre pour inftruire la jeuncfle Se 
lui donner le gpût des choies folides , 
c'eft de commencer par lui préfenter 
les chofes agréables ; que le roman a 
cet avantage de montrer la vertu rf- 
compenfée & le vice puni , au-lieu que 
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rhiftoîre offre fou vent le contraire , les 
gens vertueux dans le malheur & le» 
fcélérats au faîte des grandeurs & des 
profpcrités; que Tabus d'un bien , d'un, 
plaifir innocent , n'eft pas une raifon 
pour le défendre , tout étant relatif au 
caradère & ne devenant poifon que 
lorfqu'on eft mal difpofé. 

Sur les raifons de M. le chevalier de 
Mouhi , on voit que ce n'eft pas ab- 
foîument la plus mauvaife caufe qu'il 
ait foutenue. Son ouvrage eft intitulé 
le Financier. On regrette que nou« 
n'ayons pas des romans , non fur le 
modèle des fîens , mais fur le modèle 
de ceux qu^l imagine. Je ne fçais (î 
l'auteur qu'il combat s'eft avoué vain- 
cu ; mais , du moins y on n'entendit plus 
parkr ni de l'un ni de l'autre. Quant à 
l'abbé Langlet , après avoir donné la 
préférence aux romans fur l'hiftoire , 
il a eu ks raifons pour chanter la pa«» 
linodie dans un livre intitulé VHiJîoirt 
jujlijiée contre les romanî^ 

Je pafle à la différence ies romans 
Anglois & des nôtres. & fur laquelle 
les écrivains font encore divifés. 

Quelques-uns la trouvent à notre 
avantage & d autres à celui des Aa- 



glois.Que de vérité, s'écrie t on , dan* 
leurs romans ! combien de détails heu- 
reux ! quelle image vive & naturelle 
de la vie ordinaire des hommes ! quel 
ton de fendment ! audle abondance 
d'idées ! quelle prodigieufe imagina- 
tion i U y en a plus dans une feule page 
du Conte du tonneau ou de Gullirer , 
que dans les trois quarts de nos ro- 
mans. Quel choix encore dans les ca- 
raâères ! Qu ils font bien établis & 
bien foutenus ! Tom Jones eft un des 
plus beaux qu'on puifle imaginer. On 
vante furtout , parmi les romans An- 
glois , ceux de Richardfon , pour leur 
morale épurée. 

Son admirable Paméla fait adorer 
l'innocence , quand on la voit récom- 
penfée dans une fille jeune & belle , 
fans naiflance & fans biens. Quelle le- 
çon que l'exemple de Clarice, fille de 
condition , riche, fage , fpirituelle , qui 
périt par l'imprudence qu'elle a de fe 
fouftraire à une famille injufte , à la vé- 
rité , mais dont la révolte n'aboutit 
qu'à la faire tomber entre les bras d'un 
icélérat. Grandijfon nous peint deux 
amans égaux par la naiflance , par la 
fortune & par le mérite ; tous deux 
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charmans , tous deux accomplis , fi- 
dèles à tous les devoirs de la refigion 
& de la morale ; & qui , après avoir 
été le modèle àes vrais amans , devien- 
nent celui des heureux époux. 

Ce qui ajoute au mérite de ces ou- 
vrages & à celui de leur auteur , c'eft 
le pays où ils ont été compofés. Il 
femble que chez une nacion libre , dans 
un gouvernement qui ne défend ni de 
penfer ni d écrire ce qu'on veut, la li- 
cence des mœurs devroit être extrême 
dans les livres, C'eft pourtant le con- 
traire à Londres. Quelque libre qu'y 
foit laprefle,il en fort beaucoup moins 
que parmi nous de romans licencieux^ 

Le genre épiftolaire , employé dans 
ceux des Anglois , eft encore regardé 
comme un fujet d cloge. La narration 
en eft moins embarraffée : elle en de- 
vient plus naturelle , plus vive , plus 
jntéreffante , & le leâeur plus curieux , 
plus attentif, plus ému. Il le défie moins 
de Fart de l'auteur : il ne voit , il n'en- 
tend que les perfonnages qui font en 
fcène , & l'illuCon produit tout fon ef- 
fet, hesditily répondit-elle t répliqua^ 
t il , reprit-elle , interrompit-elle , tou- 
tes ces liaifons parafites difparoiflènt 
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par ce moyen , & Ton fauve cette mo- 
notonie. 

Pour juftifier la préférence qu'on 
donne aux romanciers Anglois, on fe 
jette enfuite fur les défauts de la plus 
grande partie des nôtres ; comme fi 
TAngieterre n avoir pas de bons & de 
mauvais romans. On ne fait aucune 
grâce à nos intrigues compliquées , à 
nos épifodes entafles , à nos fiâions 
fans vraifemblance , à nos monolo- 
gues abftraits , à nos dialogues dou- 
cereux , à nos développemens meta- 
phyfîques du cœur , à nos penfées épi- 
grammatiques , à notre affetterie de 
ftile voifine du phcebus & nécefiaîre- 
ment ennemie de toute correftion. On 
remarque ce perfifHage, même au mi- 
lieu des horreurs dont nos romans font 
remplis ; au milieu des images terribles 
formées par les trahifons , par les en- 
levemens , les poifons , les poignards , 
les enterremens précipités, les réfur- 
reâions & les phantômes ; reffources 
admirables pour un génie ftérile. 

Ces mêmes romanciers François 
trouvent des défenfeurs & des ven- 
geurs , qui reprochent à ceux d'An- 
gleterre les longueurs , le verbiage , 
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la baflefle àf^^ détails , mille traits qui 
fô'iït , à ia vérité , dans la nature, mais 
non pas dans la belle natu e. Ils ne 
trouvent que dans les nôtres Tordre 
& la fagefTe dans le plan , la nouveauté 
des fituations , la plus exade bienfcan- 
ce, un enfemble plus beau , plus fini, 
& toujours fupérieur aux écarts bril- 
lans d'une imagination fécande & dé« 
fordonnée* 

Mais c'eft trop parler des romans. 
Dans quelque eftime qu'on veuille met- 
tre leurs auteurs , foit ceux de France , 
d'Efpagne ou d'Angleterre , ils ne fe- 
ront jamais élevés par leur nation au 
rang des premiers écrivains. Ceux ci 
les regarderont toujours comme les 
grands peintres regardent les barbouil- 
leurs d'éventails & de colifichets^ 
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IV. 

LA POESIE 

DRAMATIQUE. 

Je traiterai , dans cet article , de V amour 
dans les tragédies , du comique lar^ 
moyanty d^s parodies , de Vutilité des 
fpeSacles & de la déclamation^ 

Amour dans les tragédies* 

JU ES Grecs n'en mettoient point dans 
les leurs , & les nôtres en font pleines* 
Qui d'eux ou de nous a raifon ? Si beau- 
coup d'écrivains approuvent les Athé- 
niens , il en eft auffi qm les condam* 
nent. 

Cette oppofîtion de fentîmens écla- 
ta furtout dans le tenips des premières 
tragédies de Racine. On le vit s'ou- 
vrir une nouvelle carrière , créer un 
genre dont on n!avoit point d'idée* 
L'ambition , la politique , la vengean- 
ce , étoient prelque les feules paffions 
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connues au théâtre. Celle de lamour 
avoit été manquée par Rotrou : Cor- 
neille remploya hcureufement dans le 
Cii ; mais c*eft aullî prefque la feule 
pièce dans laquelle il parle au cœur. Il 
étoit rcfervé à Racine dé faire de Ta- 
mour le fond de fes tragédies. Jamais 
produâions théâtrales^ ne furent plus 
goûtées j ni auteur plus chéri. 

Mais cette ivrefle de la nation Fran- 
çoife ne renapêc'ha point d'efluyer 
beaucoup de contradîâions. On cé«- 
ploroit raviliflen^eot dei'airt de Sopho» 
cle & d'Euripide : on gémiflbît de voir 
la majefté de la fcène Françoife en 
proie \ de fades .difcours xi'amans : on 
auroit voulu la ramener à fon inftitu- 
tion , faire le procès à tout auteur qui 
donnoit à Melpomène d'autre langar 
ge qve celui qu'-elle parloit aux Grecs, 
une ^iKre pa/lion , d'autres cefforts à 
développer que ceux dont eHe faifoit 
vfage chez ce peuple fi poli, fi fpiri- 
tuel , fi tourne à la galanterie & à la 
^élicateiïe d;es (ei^timens. 

L'écrivain <iui «'^leva Je plus con- 
tre le genre de l^aci^ie fut le célèbre 
abbé ViUiers. Ses Stances fur lafoli^ 
tn^e , fprt au-deifus de celles de SaiQr-> 
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A.7;rnà , 6' ion Fa'émefur Vert de pré-- ' 
cl cf i'avoieiit dcjà mis en quelque rc- 
p.j' :^ : :n. Il crut s'être acquis par elle. 
le î • i oit de juger Racine ; & dès 1 676 , 
il ie plaignit, dans un ouvrage intitulé. 
Entretiens fur les tragédies de ce temps , 
iie ce que ce poète (î tendre & quel- 
oues-uns de fes foibles imitateurs aban- 
donnoient la marche des tragiques 
Grecs. 

L'immortel Roufleau , dont le fuf- 
frage eft d'un (î grand poids , en ma- 
tière de jugement , a formé , depuis , 
la même plainte. Ce poiite diftinguela 
galanterie de l'amour: il rejette l'un en 
admettant l'autre. Mais l'amour qu'il 
veut bien tolérer au théâtre ,. eft un 
amour peint de fes propres couleurs 
& non du faux coloris de nos opéra , 
de nos romans & de la plupart de nos 
tragédies modernes ; un amour accom- 
pagné de tousses effets tragiques , du 
trouble , du crime , des remords , de 
Fétat le plus aflfreux & le plus capable 
de guérir de cette paflion. 

M, Racine fils condamne lui-même 
fon père , pour l'avoir repréfentée fi 
fouvent & n'avoir pas été auflî heu- 
reux dans toutes les tragédies où il l'a 

faite 
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faite entrer , que dans celles d'Andro- 
maqut & de Phèdre. Il rappelle avec 
complaifance , dans fon poëme, com- 
bien les Grecs étaient éloignés d'in- 
troduire fur leur fcène cette coquette- 
rie éternelle qui avilit la n{ôtre : 

Athènes f i\ eft vrai , tu le fçaîs, Valincour, 
Par ces vers féJuîfans que diûe la moUeffe , 
M'a jamais , du Cothurne , avili la noblelTe» 

Riccoboni n'a pas oublié , dans fa 
réformation du théâtre , d'y compren- 
dre cet abus. N'eft-on pas étonné , s'é- 
crie-t-il , de voir continuellement des 
héros doucereux fur la fcène î Dans la 
fadeur & l'ennui que caufent néceffai* 
rement , à la longue , des amans tou- 
jours plaintifs , jaloux , furieux ; des 
rivaux de commande ; des confidens 
& des confidentes qui fe prêtent fi fa- 
cilement & fi baflement à tout ; au lieu 
d'applaudir à toutes fes fottifes, on de- 
vroit marquer la plus grande indigna- 
tion , & n'avoir que ce cri : plus d^a- 
mour , plus (T amour. S'il en faut encore , 
que ce foit un autre genre d'amour ; 
comme l'amour paternel , l'amour fi^ 
liai , l'amour conjugal , Tamour de l'hu- 
manité & celui de la patrie. 
Tome IL Q 



35*8 D£ Ljê V o e s 2 si 

M. de la Place admire les Anglolt 
de n'avoir pas donné dans le défaut 
qu'on nous reproche. La galanterie , 
à ce qu'il remarque dans la préface de 
leur théâtre , n'eût pas été bien reçue 
d'un peuple qui n'eft remué que par 
des images anreufes ; fur qui le ier , le 
poifon , les tortures , les roues , les gi- 
oets , les enterremens , les forciers , les 
diables même , font tout un autre et 
fet à la repréfentation que des difcours 
élégiaques. Quelques modernes parmi 
^ eux , ajoute-t-il , ont introduit des hé- 
ros dans le goût du Titus & de l'A- 
lexandre de Racine ; mais ils Font fait 
fans fuccès ou avu licence &* feulement 
par occa/îon. M. de la Place eft enne- 
mi de tout amour qui n'eft que Cmple 
tendreflè , & non amour furieux & théâ- 
tral i tel que celui qui nous frappe dans 
V Othello de Shakefpeare ; amour C vrai , 
fî terrible , fi tragique , & qu'on dit 
avoir été le germe des principales beau- 
tés de la touchante tragédie de Zaïre. 
Les admirateurs des fentimens hé- 
roïques , les âmes grandes , ambitieu- 
fes y fublimes & romaines » ne veulent 
au théâtre que des perfonnages élevés 
& fufcepcibles uniquement d'être re- 
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mués par des intérêts puiflans. Si l'a- 
mour , difent ces cenfeurs auftères , eft 
le reflbrt le plus vif des aâions théâ- 
trales, les Grecs euflent-ils manqué • 
d'en faire ufage ? Cependant , à Tex- 
ception du caradère de PAéire, carac- 
tère unique & le plus fait pour le théâ-- 
tre , ils y ont très-rarement hafardé de 
l'amour. Défigurèrent-ils leur ÉleBre , 
leur IphigérUe , leur Mérope , leur Alc^ 
méon , en leur prêtant des fentimenî 
tendres & les plus oppofés au vérita* 
ble héroïfme ? 

La différence des climats , ded 
mœurs , des coutumes , des loix , de 
leur religion & de la forme de leur 
gouvernement , peut-elle être la raifoit 
pour laquelle ils n'ont pas employé 
l'amour dans leurs tragédies , pendant 
quUls ne font que le refpirer dans la 
plupart des autres genres. Ils ont pris 
exemple d'Homère , leur grand mo- 
dèle. S'ils tfont pas érigé cette paffion 
en maîtrefiè fouveraine de la fcène , 
c'eft qu elle leur a paru futile ou dé- 
placée. 

Les partifans de l'amour donnèrent 
plufîeurs raifons pour le juflifier. La 
première » c'eli que » les tragédies des 

Q ij 
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Grecs n'ayant roulé d'abord que fut 
des fujets terribles , Tefprit des ipec- 
tateurs étoit plié à ce genre de (pec- 
tacles. La féconde , c'eft que , leurs 
femmes menant une vie beaucoup plus 
retirée que les nôtres, & le langage de 
Famour n'étant pas , comme aujour- 
d'hui , la matière de tous les entre- 
tiens , les poètes en étoient moins in- 
vités à traiter cette paffion , la plus 
commune & pourtant la plus difficile 
à rendre par la délicatelfe qu'elle exi- 
ge. La troifième raifon , c'eft que les 
Grecs n'avoient point de comédien- 
nes : les rôles de femmes étoient joués 
par des Hommes mafqués. L'amour 
eût été ridicule dans leur bouche , au- 
tant qu'il doirt plaire dans celle de nos 
excellentes adrices. 

On accuferoit aujourdliuî Je mal- 
adreffe, félon ces mêmes défejifeurs de 
nos tragédies attendriflaxites , un poète 

3ui négligeroit de plaire aux femmes > 
e mettre dans fes intérêts cette char- 
mante partie des fpedateurs , un pocte 
qui croiroit trouver les cœurs acceflî- 
bles à d'autres n^ouvemens que ceux 
de l'amour. Avec quelle différence , en 
effet, a-t-on reçu cestaincs^ pièces où 
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il étoit traité fans égard à la belle na- 
ture & à la vraifemblance , & de très- 
bonnes tragédies où il ne paroiflbit 
point du tout. Orejîe & Rome fauvée 
ont eu moins de repréfentations cjue 
des pièces au-deflbus du médiocre , 
mais dont les fituations tendres inté* 
reflbient le beau fexe. Par quelle fa- 
talité les intérêts d'état & de patrie ne 
réuffiflènt-ils plus qu'à Londres ? 

Chaque parti joint au raifonnement 
l'autorité. Ceux qui tiennent pour les 
mœurs fières & févères de Tancienne 
tragédie & pour les partions les plus 
dignes de Thomme , fe prévalent de 
l-exemple de Corneille , qui peint tou- 
jours en grand , qui s eft prelque tou- 
jours élevé au-deffus de ce ton de ga- 
lanterie à la mode dans fon (iècle. Ils 
mettent furtout la vidoire de leur côté, 
parce que Racine , à la fin de fa vie , re- 
connut fes erreurs , crut avoir manqué 
l'objet du théâtre , & qu'après avoir 
embrafé la fcène de tant de feux , il 
tourna fon talent à des fujets plus chaf-* 
tes & plus nobles. Le chef-d'œuvre 
é'AthalU eft pour eux une conviftion. 

Ds appellent encore à leur appui 
l'auteur de Méropc & dVrefte. Ils lui 

Q iij 



demandent combien de fois il a gémi 
de facrifier au goût de la nation , de 
ne pouvoir pas déployer toutes les 
beautés neuves , mâles & fublimies que 
lui préfentoit fon génie. J aurais fait , 
niandoit-il à un de (es amis , lorfqu on 
jouoit VOrphelin de la Chine , les Tar- 
tares plus Tartares y fi les François 
étoient moins François. On n'ignore 
pas avec quel regret il mit de l'amour 
dans Œdipe ; avec quelle complaifance 
il fe donna carrière dans la Mort de 
Céfar, dansMéropey dans Orefte & dans 
Rome fauvée.. De toutes fes pièces, les 
mieux écrites ou les plus finies font 
peut-être celles où Tamour n'a point 
ou prefque point de part* 

Orefle , imité de Sophocle autant 
que nos mœurs peuvent le permettre, 
caufa furtout des tranfports de raviflè- 
ment aux amateurs des tragédies Grec- 
ques. La nature leur parut vengée. Ils 
tâchèrent de communiquer leur goût 
& de maintenir , par des diflertations,. 
la {implicite qu'on ramenoit. Un d'eux 
porta fon jugement fur toutes les Elec' 
très anciennes & modernes. Ses réfle- 
xions étoient fi juftes , que le chance- 
lier d'ÂgueiTeau , ce grand admira- 
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tcur des anciens , fans connoîtrê l'au- 
teur y lui fit faire compliment fur fon 
ouvrage. 

On citoît quelques autres tragédies 
fur le modèle de Tantiquité ; l'EleSlre 
de Longepierre ; la Judith de Boyer ; 
Je Jofeph de Tabbc Geneft , qui fut 
prefque auffi biea reçu que fa Péné- 
ïope. Point d'amour au théâtre , s*é- 
crioic-on ; point d'intrigue froide & 
ridicule ; point de M* Alexandre y fo^ 
Ion Texpreffion des Anglois , de M. 
Achille » de M. Mithridate ; point de 
ce retour éternel & rebutant des mots 
crime , forfaits , vertu , amour , jaloujîe , 
défefpoir y fureur , vengeance , tendrejfe , 
poifon , fer &l poignard ; point de ces 
vers bourfoumés & vuides de fens , tels 
que ceux-ci : 

Tu ne fçaarols penfer jufqu'où ma barbarie » 
De ma jaloufe erreur , a porté la folie» 

Point d'épifode déplacé ; point de 
baflèffe & de fadeur. Quel dommage 
que VIphigénie en Tauride > commencée 
fur ce plan par Racine , n'ait pas été 
continuée! Quoiqu elle ait tout récem- 
ment été mife furie théâtre fans amour, 
quoique la pièce annonçât des talens « 

Qiv 
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& qu elle ait eu ufi grand foccès , Eu^ 
ripiie. a perdu. Entre les mains de Ra- 
cine , il eut peut-être gagné. Quel foec- 
tacle attendriflant il eut encore offert , 
s'il avoit traité le fujet des Troyennes f 
Ceux qui font d avis qu'on laide Ta- 
mour en pofleflîon du théâtre , s'ap- 
puyent , ainfi que leurs adverfaires , de 
Fautorité du grand Corneille , dont 
le génie ne s'eft jamaiis élevé fi haut 
que dans les belles fcènesdu Cid , dans 
ces combats admirables du devoir &' 
de la pafïion , & où la paflîon eft tou- 
jours facrifiée à l'honneur. Ils oppo- 
fent à E.Jlher & à Athalie , le refte des 
tragédies de Racine. Pour le douce- 
reux Campiftron , il leur eft acquis à 
toutes fortes de titres. S'il eft touchant 
dans (es pièces , elles font bien foible- 
Hient écrites. Il n'eft pas jufqu au dur 
& raboteux Crébillon ; mais fublime 
en certains endroits , & unique pour 
nuancer un caraâère qui ne fafle pour 
leur fentiment , & qui n'ait facrifié tout 
à l'amour. Celui qu'il peint effraye , 
ainfi que tout ce qui fort de fon ima- 
gination brûlante & noire. Auflî l'au- 
teur de Zaïre difoit-il un jour à un jeu- 
ne tragique iVous Gr Crébillon y avant; 
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que de vous mettre à une tragédie , vous 
commence^ par boire tous les matins cinq 
oujîx palettes de fang. Les pièces en- 
core où M. de Voltaire n'a point in- 
troduit lamour , font - elles en auflî 
grand nombre que celles où il le fait 
parler avec tant de force & de vérité ? 

De toutes les tragédies de La Mo- 
the , on ne repréfente qu'Inès : quoi- 
que mal écrite , elle a réuflî par la beau- 
té du fujet , par la peinture de la paf- 
iion la plus malheureufe , & la plus in- 
téreflante. L'auteur, dès la première 
idée qu'il eut de mettre en aétion ce 
morceau d'hiftoire , fentit qu'il réuffi- 
roit ; qu'il feroit prendre l'intérêt le 
plus vif aux amans quil avoit à pein- 
dre O. 

Les défenfeurs de l'amour peuvent 
encore alléguer la tragédie de Didon : 
il nV a qu un rôle dans cette pièce , 
ainn que dans Ariane ; & ce rôle doit 
fon pathétique au développement des 
effets terribles d'une paffion dans le 
cœur d'une femme extrême en tout. 



(^) Sa perruafîoa , l cet ég:ard « fut poufTée (î loin ., 
qa'il ofa fe préfager publiquement des faccès plus 
grands que cous ceux ^u'avoU jamais eus Corneille* 
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On convient que les premiers poètes 
Anglois ont banni l'amour du théâtre ; 
mais leurs fuccefleurs l'y ont intro» 
duit. La nation a-t-elle été dédomma* 
gée ? Cette révolurion s'eft faite fous 
Charles fécond » qui vivoit dans les 
plaifîrs, & dont la cour, après celle 
de Louis XIV , étoit la plus galante 
de l'Europe. Il a été un temps où Ton 
n^aimoit que les Oldfields & les Duclas: 
ameureufes. En Italie , une aârice n a. 
point d'autre refifource* On fe moque*-^ 
roit de voir une fille jeune & belle > 
s'entretenir longtemps d'ambition » tH 
de politique. 

Enfin » fi l'amour eft un défaut au: 



Du molat lui reprocha-t-on > dans one épIgnuBiB&i, 
cette excrime confiance : 

L^ambafladeur du roi de Porruf al 
Prioit La Mothe , écrivain faut égal» 

De mettre Inès en tragédie. 
Je le ferai, dit-iU &îe parie 
Qualités aura des endroits aufB beauiv 
Qu'en a leOV , fans avoir fes défauts* 
Quelqu'un lui dit ,. en fecouant la tfte •* 
Monfi^tur le fat , par trop vous vous vaateï. 
Qoiinez-nous feulement les di^fàutsxle Corneille/ 

JN (uit >TOiu stHlctotts>dt.fc«Jbeaiitéf«< 
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théâtre , ce défaut trouve , aux yeux 
de {es défenfeurs , fon excufe dans l'em- 
ploi qu'en ont fait les plus célèbres 
poètes. Après les tragiques Grecs, ceux 
de la Chine s'en font le plus garantis. 
Chez ce peuple fi fage , les fujets de 
tragédies font prefque toujours mo- 
raux , & relevés par les penfées & par 
les exemples des philosophes, &des 
héros de la nation. Je ne parle point 
du théâtre Péruvien , qu'on dit avoir 
été très-décent & très-majeftueux, & 
fait uniquement pour élever lame , & 
confacrer les aâions mémorables des 
Incas y & des grands hommes de ces 
contrées. Ce théâtre, fi informe d'ail- 
leurs, ne peut fervir dérègle. On avoue 
que les Péruviens n'ont jamais foup- 
çonné l'effet que pouvoit y produire 
l'amour. Mais qu'en peut-on conclure 
en Europe, contre un ufage dont Tin- 
trodudion a été la fource de tant de 
beautés, & de tant de chefs-d'œuvre 
de fentiment ? 

Ce qu il y a eu de mieux dans toute 
cette difcuffion , & ce qui doit fuffire 
pour réunir les deux partis, eft la ré- 
flexion fi judicieufe de M. de Voltaire : 
w Vouloir de l'amour dans toutes les 

Qvj 
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3> tragédies eft un goût eflFéminé , Ten 
3j profcrire toujours eft une mauvaifè 
»3 humeur bien déraifonnable « : mais , 
ajoute le même auteur , (î l'on fait tant 
que de l'y amener, ilfaut qu'il y tienne 
la première place , il faut qu'il foitle 
noeud néceilaire de la pièce. 

Cette paflion n'eft pas de nature à 
paroître en fous ordre ; Rbtrou & Cor- 
neille Font fait prefque toujours. L'a- 
mour , dans les pièces de Racine , eft 
tel qu'il doit être, impérieux & fou- 
verain : mis au fécond rang , il ne fe- 
roit que de la galanterie. 

Tout ce que nous avons dît de la 
tragédie, on peut le dire également 
de l'opéra , que Saint^Evremont ap- 
pelle une fottife , en ajoutant , 5> qu'une 
35 fottife chargée de mufîque , de dan- 
pi fes , de machine i de décorations , eft 
33 une fottife magnifique ; mais tou- 
33 jours fottife ; que c'eft un vilain 
3> fond fous de beaux-dehors ce, . 



COMIQUE 

L A R M O Y A N T. 

JNivELLE DE laChaussée n'en 
eft point le père , comme on le croit 
communément : les Romains avoient 
connu ce. genre. Dans VHécyre de Té- 
lence, il n'y a qu'un perfonnage qui 
fafle rire , & même il ne paroît qu'à 
la fin y tous les autres excitent des lar- 
mes : on en répand audi àla comédie 
de ïAndrienne^ Le pathétique com- 
mence dès le premier aéle: on va la. 
voir jouer , dans le même efprit qu'on 
court. à Inès y ou à Zaïre. 

Cependant on ne peut refufer à la 
Chauffée la gloirei d'avoir introduit , 
fur notre théâtre ,. ce genre de comé- 
die, de l'avoir développé, & perfec-. 
tionné. Le Préjugé à la mode , lafaujfe 
Antipathie , & V Ecole des amis , doivent 
faire eftimer cet écrivain , que fon ef- 
prit-, ni les agrcmens qu'il met partout , 
n'empêchent point de parler au cccur. . 
Sei Mélanide eik fon triomphe. Il faut . 



convenir que la pièce eft charmante ; 

Îleine de fendment & de chaleur, 
l'extrême intérêt n'y eft point inter* 
rompu par la baflè plaifanterie.Le peu 
de comique qui s y trouve eft noble , 
& naît cfu fond du fujet : il n'y a de 
comique qu'entre les deux amans Dat'^ 
viane & RofalU. On fourit aux divers 
mouvemens de jaloufie qu'on voir 
éclater dans l'un » & aux réponfes que 
fait l'autre. Dans la diftribution des 
places des poètes comiques , on peur 
mettre La ChauiTée immédiatemenr 
après les génies créateurs. 

Mais , s'il n'inventa rien , s'il n'a feit 
que perfeâionner^ il a donné naiflknce 
à une difpute très-vive & très-impor- 
tante , qui dure encore. Les uns con^- 
damnent le genre qu'il a fuivi ; les au- 
tres l'admettent , & ne veulent pas que 
Ton fe prive d'une nouvelle fourcede 
j)laifirs. Mais de quel côté eft la vé- 
rité ? c'eft ce qu'on ne pourra décider , 
qu'après TexpoStion des raifons dcL 
part & d'autre. 

La première qui fe préfente contre 
le comique attendriflant, eft que nos 
grands comiaues François ne s'ctoienr 
point douté de ce genre ; que ce n!eft; 
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point celui de Molière & de Regnard ; 
<]U?on n'a de comédies , qui en appro- 
chent , que celles de Mélite , de la Place 
royale i de la Veuve ; toutes pièces dé- 
tcftables , & peu dignes de leur au-- 
teur. 

On envifage enfuite le but de la co- 
médie , qui eft de repréfenter les ri- 
dicules des hommes. Or , fi le genre 
attendriflànt a lieu , l'objet du véritaf » 
ble comique fera manqué^ On^nesat-^ 
tachera plus à peindre les fottifes hu- 
maines , à jouer les ridicules quU>n re- 
marque dans la fociété. On feindra des 
vertus & des défauts hors de nature , 
pour arracher des larmes. On facrifiera 
tout au) pathétique. On ne donnera 
rien , ou prefque rien à cette malice 
fi naturelle aux hommes , qui leur fait 
confidérex avec tantde complaifance 
ce qu'il y a de répréhenfible , tl de 
rifîble dans leurs femblablesXes aven- 
tures fingulièrcs & galantes feront mi- 
fes en aârion^ Nos comédies deviens 
dront toutes des romans dialogues :: 
on abandonnera Tanc.ien goût, par la 
facilité & l'abondance du nouveau* 
Aînfi le genre comique au lieu de. faire 
dès progrès» rentrera dans un état pijte: 
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'que celui de fon enfance (*) : 

^f elpomène & Thalié ont un divers langage» 

L'abbé Desfontaines fut un de ceux 
qui s'allarma le plus. U ne vouloit point 
qu'on préférât au comique d'ufage ce 
mélange du pathétique & du férieux, 
cet aUîage des ris avec les pleurs. C'é- 
toit moins l'innovation en elle-même 
qu'il pourfuivoit , que l'abus qu'il crai- 
gnoit qu'on en fit. Il croyoît toujours 
voir le fiècle de Trajan fuccéder a ce- 
lui d'Augufte. En garde contre toute 
nouveauté littéraire , il invedîva d'a- 
bord contre celle-ci dans fes feuilles. 
Le célèbre Piron , quoiqu'ennemi per^ 
fonnel de Desfontaines , en fit autant. 
Jaloux peut-^tre de voir Mélanide cou- 
rue , & marquée au même coin de fu- 
périorité que la Métromanie , il plai- 
fanta beaucoup fur les comédies atten- 
driflantes , qu'il comparoit à de froids 
fermons :.Tu vas donc entendre prêcher 
le père La Chauffée ^ dit-il un jour à un 
de fes amis qu'il rencontra allant à Mé^ 

(*) ,VerJibus exponl tragicis res comlca non vult. . 

Ho RAT, 
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lanide.he fentiment & rémt)tion con- 
tinuelle, qui font le grand mérite de 
cette pièce , lui paroifToient choquer les 
premières idées du comique. On peut 
voir fon épigramme fur les deux Tha- 
liess dont Tune Cmple &- charmante 
a le^rire de Vénus; & l'autre , nouvel- 
lement introduite eO: froide Ç^ pincée. 

On fit , à toutes ces crititiques de la 
comédie larmoyante , la feule rcponfe 
convenable. On les réfuta par le fuc^ 
ces prodigieux & conftant de ce gen- 
re ; par rintérêt vif qu-y prenoient les 
femmes ; par rîmprefliortque laîffent 
toujours fur les cœurs même les moins 
vertueux les tableaux de la vertu , quoi- 
que placés dansurn faux jour;parlané- , 
ceflîtc d'admettre un commencement 
à toute nouveauté utile. Tous^ ces 
grands mots , règles y ufages, raifon , hon 
goût , on les difoit mal appliqués. On 
ne vouloit pas qu'ils puflent tenir con- 
tre l'expérience. Une pièce à laquelle 
on alloit avec tant d'affluence , & qui 
faifoit les délices de tout Paris , pou- 
Voit-elle n'être pas en droit de plaire ? 

Plus ce genre de fpeâacle eft criti- 
qué , plus il eft )ufte , s'écrioient fes 
partifans, que nous^'applaudiffions, &• 
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que nous dédommagions , autant^qull 
eft en nous, un digne citoyen , puifqu'il 
n'y a pas une (ecoode Athènes pour 
récompenfer ceux qui fournirent de 
nouveaux plaifîrs à leur patrie. Ils afiu* 
roient que , bien loin 4^ s'être éloi* 
gné de la nature , il l'avoit étudiée 
parfaitement ; quec'étoitla nature elle- 
même , n variée & fujette à tant de 
contrariétés , qui nous faifoit paflèr ra- 
pidement du rire aux larmes , & des 
larmes aux rire» 

Le genre du comique larmoyant 
étoit comparé à celui du paftel inventé 
vers ce même temps , & non moins 
critiqué; mais toujours aimé , toujours 
recherché du public , toujours s'éta- 
bliffant par Tenvie & la perfécution. 

La comédie attendriflanteparoît, à 
Riccoboni, fupérieure à l'autre : il n'et 
time point celle qui fait rire. Dans une 
lettre à im de (ts^ amis y il donne La 
ChaufTce pour un des premiers génies 
de la nation , & le met à côté de Mo- 
lière* 

Les louanges dont cette lettre étoit 
remplie, louanges exagérées & ridi- 
cules, firent plus de tort à celui qui en 
étoit lobjet , que toutes les critiques 
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iont on laccabla : elle fut réfutée en 
1757. On fe plaignoit vivement qu'on 
osât fe déclarer pour le renverfement 
des loix, pour rextinftion dugoiit,pour 
raviliflement du tragique , pour une 
iifurpation manifefte du brodequin fur 
le cothurne, & peut-être pour Fanéan- 
tiflement de Tun & de l'autre» On en 
appelloit à la phyfique , pour démon- 
trer que ces deux genres ne fçauroient 
exifter enfemble > que l'effet propre 
à chacun doit être arrêté , ou du moins 
affoibli par l'autre ; qu'on eft mal dif- 
pofé à rire quand on a pleuré , & à 
pleurer quand on. a ri ;. que notre ame 
n'étant affedée différemment que par 
dégrés , doit l'être beaucoup moins à 
mefùre qu'elle pafle continuellement 
àcs larmes à la joie , & de la joie aux 
larmes ; que le fpeftateur , dans Tim- 
poflîbilité de fe livrer longtemps à rien 
de touchant ou de rifible , doit refter 
fufpendu entre deux mouvemens al- 
ternatifs & oppofés. On plaifanta fur 
cette bigarrure de bouffonneries & de 
férieux pathétique, fur l'honneur qu'on- 
faifoit à des fpedateurs raifonnables 
de les prendre pour des enfans ou des 
fous qui pleurent , & qui rient prefque 
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dans le même mftant. Il parut des bro- 
chures fous ce titre fingulier t Tragé- 
die pour rire , Sr Comédie pour pleurer. 
L'idée de faire des fpcdateurs tout à 
la fois des Héraciites & des Démo- 
crites , diveniffoit les cenfeurs : mais 
les enthoufiaftes de cette idée la ju- 
geoient îumineufe „ & l'ouvrage du 
génie : ils la défendoient avec zèle. La 
chaleur entre les deux partis étoit éga- 
le , lojrfqu on donna VEnfant prodigue , 
pièce excellente & dans le goût nou- 
veau y compofée de fcènes pathétiques, 
& de très-bonne plaiiknterie , à l'ex- 
ception de quelques-unes de celles 
qu'on met dans la bouche de Rondon 
& de Fierenfat. ïl faudroit exclure du 
comique larmoyant toute bouffonne- 
rie & tout bas comique. Mélanide peut 
fervir de modèle. VEnfant prodigue 
eut trente repréfentations. L'auteur ne 
s'étoit pas fait connoître ; mais on le 
devina au coloris de la pièce. 

Dans la préface , M. de Voltaire 
cxpofe les raifons qu'il a eues d'adop* 
ter le nouveau genre de comédie. Il 
ne veut exclure aucun genre : il les 
trouve tous bons du moment qu'ils 
plaifent « & le meilleur efi eelui qui efi 
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îc mieux traité. Il ne voit ^ dans le 
comique larmoyant , que l'image de 
la vie ordinaire. N'arrive-t-il pas fou- 
vent , dit-il , que dans une même mai- 
fon , dans une même famille , dans le 
même temps & pour la même chofe , 
un père gronde , une fille occupée de 
fa paffion pleure , le fils fe moque des 
deux ^ & que les amis , ou les parens , 
ont différemment part à la fcène. Il 
cite pour exemple une naïveté , un 
bon mot qui excite le rire jufques dans 
le fein de la défolation & de la pitié. 
La vie de Scaron n étoit-elle pas un 
paffage continuel de la douleur la plus 
vive à la joie la plus folâtre* 

U Enfant prodigue accrédita & mul- 
tiplia les comédies larmoyantes. Leur 
titre feul prévenoit & leur attiroit des 
fpedateurs en foule. Le goût du pu- 
blic parut fi décidé pour elles , que les 
critiques furent réduits à fe taire. L'ab- 
bé Desfontaines lui-même céda au tor- 
rent , & convint qu elles avoient reçu 
leur pajjeport. 

Nanine , la charmante comédie de 
Nanine , fut encore un effai dans le mê- 
me genre. Si elle n'obtint pas d'abord 
tous les applaudiflemens qu'elle mcri- 
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toit , eUc a été bien dédommagée dans 
la fuite* Ceft une des pièces de Fau- 
teur <jui fait k plus de plaifin Tout y 
eft diâépar le fentiment & par la vérité 
même : tout y eft embelli par Tima- 
gination la plus agréable. Rien de for- 
cé y rien de bas , point de bouffon* 
nerie déplacée. Le rôle du valet , quoi- 

aue plailant, n'eft point chargé. Je vou- 
rois feulement qu'on ôtât une vieille 
qui vient pour faire rire , & qu'on avoit 
traitée de bavarde chez la marquîfe 
Hagard. Wani/ze fait la même fenfation 
au théâtre , que Pamela dans le roman 
de fon nom. 

Une autre comédie , reçue avec en- 
thoufîafme , & dont on efl redevable 
au comique attendriflant , c'eft la ver- 
tueufe Cénie. Quel intérêt dans quel- 
ques fîtuations ! quelle pureté ! quelle 
corredion ! quelle élégance de ftile ! 
C*eft le même ton ; c'eft la même ame 
que dans les Lettres Péruviennes. 

UÈcoJfaife eft le dernier eflfai , dang 
ce genre , qui ait paru fur notre théâtre. 
La fatyre qu'elle renferme, quoique 
très-vive & inufîtée , n'a pas empêché 
que rattendriffement ne fut univerfel. 
Thalie, alternativement g^ie & fon* 
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<}ânt en larmes , a tous \z^ adroits ima- 
ginables fur les cceurs. On a dit , en 
aflez mauvais vers, pour la dcfçnfe de 
cette mufc : 

Si quelquefois prenant fonférieux» 
Aux fpeâateurs elle arrache des larmeft 
Parlant aux cœurs » eUe en a plus de cliarmei«T 
Pourquoi borner Ton aimable pouv^oir , 
'Et lui ravir l'art de nous émouvoir \ 
Son grand eâTet eft de nous faire rire : 
£ft-ce le feul qu'on doive lui prefcrlre^ 
Rire un moment , puis poufler des foupirs 9 
Puis rire encore 5 voilà les vrais plaifîrs. 

Chaque bon comique a un carac* 
tère qui lui eft propre. Ménandre étoit 
pur , élégant , naturel & fimple. Arif- 
tophane eft tout le contraire. On a 
comparé la mufe du premier à une 
honnête femme , & celle de Tautre à 
une femme perdue. Un cynifme , fou- 
vent groffier, & de fréquens coups de 
génie , diftinguent Plante. C'eft une 
Bâchante dont la langue eft détrempée 
de fiel. Térence eft un homme aima- 
ble , chez qui tout refpire la politefle, 
les grâces , la décence & la bonne plai- 
fanterie. Molière a les beautés & les 
défauts des uns & des autres. Dans 
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Régnard^ que de gaité, que de fel^ 
que de bon comique ! Quelle verfifi- 
cation ! C'eft le Racine de la comédie. 
Destouches eft fin & noble ; Dancourt 
fécond , léger , excellent pour le dia- 
logue ; Le Grand naturel & très-agréa- 
ble ;Dufrefni vif, enjoué, fatllant. Il 
reftoit à LaChauffée le partage de faire 
rire & pleurer en même-temps. 

On appelle quelquefois les comé- 
dies larmoyantes des tragédies bourgeoi- 
fes ; mais ce font deux genres qu'U ne 
faut pas confondre. Tel qui admet les 
unes , rejette exprefTément les autres. 
M. de Voltaire , par exemple , eft dans 
ce cas. Il condamne les tragédies où 
Ton fubftitue aux rois , & à des perf©n- 
nages illuftres, de fimples bourgeois ; 
où Ton veut introduire , parmi des 
hommes du commun , le même férieux 
& le même air de dignité qu on re- 
marque dans les véritables tragédies. 
Il traite ce genre d efpèce bâtarde , de 
monftre né de 1 impuiflance de réuflîr 
dans le comique ainfi que dans le tra- 
gique , & propre à faire manquer Tob- 
jet de tous les deux. Ces reproches 
lont-ils fondés ? 

Si Ton pouvoit compter davantage 

lur 
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furies idées théâtrales de l'Angleterre, 
on allégueroit le fuccè^ du Marchand 
de Londres & de VOpéra des gueux. 
Mais , parmi nous , le Fils naturel ne 
nous donne pas bonne opinion des 
tragédies bourgeoîfes. Si cette pièce 
fingulière , que fes enthoufiaftes veu* 
lent faire envifager comme une nou- 
velle lumière apportée aux hommes 
<[ui fe piquent de penfer , eft -écrite en 
quelques endroits d'une manière for- 
te , fublime & pathétique , elle eft froi- 
de dans tout le refte. 

Uauteur fe flattoit de la voir jouer 
>ar les comédiens ; mais ils ont donné 
a préférence au Père de famille. Le 
'ucc^s de cette pièce n*a pas été bien 
décidé. Ceux qui Favoient admirée à. 
la lefture , efpéroient qu'elle feroit re- 
çue avec plus d'enthoufiafme à la re- 
préfentation. La critique s'en eft pré- 
value : elle a trouvé le Père de famille 
encore plus repréhenfible que le Fils 
naturel. Ceft le même ton impérieux, 
le même froid jargon de fentimens 
alambiqués. 

L'idée de ces deux eflais philofo- 
phiques mérite d'être applaucie , mai$ 
elle eft mal exécutée» Il taut de grands 
Tome IL R 
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maîtres pour faire réuffir de pareîUesr 
innovations. Que M. de Voltaire ap« 
prouvât les tragédies bourgeoifes & 
qu'il en fit une, comme on Ten a prié 
quelquefois; peut-être aurions -nous 
un genre de plus , celui-là même que 
M. Diderot a manqué. 



LES PARODIES. 

JlLlles font le fléau des écrivains. 
Entr'eux&les parodiftes eft un mur 
éternel de divific^. Ceux-ci font les 
corfaires de la littérature : ils ne cher- 
chent qu'à faifîr les défauts & les ri* 
dicules d'un auteur , pour en faire tro-> 
phée , pour les tourner à l'amufement 
du public & à leur profit particulier. 
Le premier qui donna l'exemple de 
cette forte de guerre ^ efl un ancien 
poëte Grec appelle Hipponax , qui vi« 
voit 5*40 ans avant l'ère chrétienne, 

L'efprit d'Hipponax paflàà plufîeurs 
de fes compatriotes , qui cherchèrent 
à divertir de même: la nation» Ette'fe 
pafÏÏonna pour ce noaveau g^nre.d':as- 
mufement. La parodie: di;amatiqjie'. 
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choz les Grecs , étoit dans le goût de 
celle de nos jours. Les Hégemon , les 
Rhinton étoient en Grèce ce cpe font 
chez nous Fuzelier, Vadé^ Favard* 
Il ne paroiflbit guère , à Athènes , de 
bonne tragédie qui ne fût tournée en 
ridicule. Les Latins fe font auili exer- 
cés à faire des parodies ; mais il ne 
nous refte que des fragmens des leurs 
& de toutes celles des Grecs. 

Le goût de la parodie & du bur« 
lefque a été fingulièrement en vogue 
parmi nous , au commencement du 
ftècle dernier. Combien de gens^ , dit 
Peliflfbn dans fon hiftoire de Tacadé* 
mie , croy oient alor^T» qiïe , pour bien 
93 écriréraifonnablemehten ce genre, 
5> il fuffifoit de dire des chofe* cotitre 
îa le bon fens & laraifon. Chacun s'en 
5> croyoit capable ; 8c lun & l'autre 
» fexe ^depuis les dames & les fei- 
39 gneurs de la cour jufqu aux femmes 
53r de chambre & aux valets , s*occu- 
3> poit-àrceta^ Cette fureur de burlef- 
3> tpteétmi veirae fi avant , que les li- 
M brahres ne vouloiefit rien qui ne 
ot portlM ce nom cc« On inrprima , Fan 
lé/fç, dtffant la guerre dà Paris, une 
pièce ridicule intitulée : La PaJKon de 

Rij 
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aïoùre-feigneùr en veré burlefques» 

Ce goût tomba vers l'an i66o^ 
mais on Ta relevé depuis , on Ta épu- 
ré , on Ta rendu digne d'une natioa 
<lont le génie eft fi analogue à celui 
xies <jrecs pour refprit , la politefle , 
les grâces , lenjouement & la bonne 
plailanterie. Peut-être même ks avons- 
nous effacés dans le genre dpnt ils nous 
*ont donné l'idée-. Quelle critique fine 
^ans nos parodies 1 La (tmplicijté naï- 
ve , la gaieté décente , la didion pure 
«& noble même , autant que le fujef le 
«comporte , en font leurs principaux 
^raftères. 

Je parle des meilleures que nous 
:ayons & de celles qui font reliées au 
théâtre. Pour les parodies fatyriques , 
plates y bouffonnes , ordurières , telles 
xpion en fait tous les jours , on les mé- 
prife. Rien de plus ennuyeux tju'ua 
mauvais plaifent qui veut faiise rire, 

La parodie confifte à détourner le 
vrai fens À'nne pièce , pour en fubfti« 
tuer un communément malin « ironie 
que & bouffon. Je dis communément» 
parce que la parodie e(l quelquefois 
innocente. Cefl parodier que de co- 
lûer ^ d'^apcès ^l^ue poëte çcmau « uo 
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cm plufîeurs vers ; foit en n'y changeant 
rien ou en y faifant quelque léger cHàn^ 
gement , mais toujours en les préfen- 
tant de manière qu'il en réfulte un tour 
autre fens que celui de ToriginaK Tant 
de bons ou de mauvais vers pafles eû- 
proverbe , & dont on fait , en mdlle 
circonftances , des applications natu- 
relles , font des parodies Reureufes. 
Boileau eh a fait en imitant la dureté' 
de Chapelain. 

Les plus confidérables , & les feules^ 
peut-être qui méritent le nom de pa- 
rodie , font celles de ces poëmes qii'on? 
détourne à. un autre fujet par le chan- 
gement de\[uelques expreflrons ; ©a 
bien celles de ces poëmes faits exprès 
dans le goût fublime fur un fujet qui 
ne Feft pas. La Batrachomyomachie , ou 
le Combat des rats &* des grenouilles , 
nous fournit un exemple de ce dernier 
genre. Nous en avons encore un autre 
dans le fameux poëme du Lutrin &c 
dans celui de Cartouche. 

Le Virgile de Scarron &* la Henriade 
de Montbron ne font point des parodies , 
mais des traveftijfemens , par la raifon 
que j'ai dite qu'ils ont confervé le fu^ 
jet. Dans le traveftiflement , on fubfti'* 

Riij 



tue le langage bas & builefque au fiilt 
ooble & élevé des auteurs qu'on dé- 
figure ; pnais la parodie n'exige point 
.qu on avilifiê (a façon d'écrire. On peut 
s y monter f^r un ton épique & le fou- 
tenir.^ MoIqs elle donne dans le bas, 
plus.elle eft faite pour être l'efl&oi des 
écrivains célèbres. 

U n'en eft guères qui ne redoutent 
,d*être mis à fon creuiet. Ils tâchent, 
prefque tous , de la faire regarder com- 
pe un monftre fur lequel il eft afireux 
de jçttcr les regards , comme une ac* 
jion atrçvce dont on partage la honte 
efx n'ofant pas la condamner* L'abbé 
Pe&font^ines les compare- aux cafuif*^ 
les qui anathématifent les mafcarades 
iBc Jqs travieftifTemens nodurnes.. 
. La Mothe s'eft élevé fortement con* 
tre ce genre de plaifanterie. Sa raifon 
en fut révoltée , quoiqu'il ne reût.pas 
toujours jugé de même. U fe repréfenta 
la parodie fous un autre afpeâ , & la 
décida direâement oppofée aux bon- 
pes moeurs , au bon goût , au progrès 
de Teiprit Immain , à la gloire des gens 
de lejCjtre?. Il écrivit pour les venger de 
l'infulte qu'il prétendoit leur être faite 
en plein théâtre , à eux tous , à Tau* 
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teur întéreffé , au public dont on avoît 
€u les acclamations, aux aâieurs qui 
avoient joué fupërieurement & dont 
on copioit, d'une manière bouflFonne, 
la voix , le gefte , les démarches & les 
jnouremens, 

Aprèslesinveâives^nérales, dont 
£ba iameux difcours*fur la parodie eft 
rempli » il vient aux raifons particùliè* 
res qui la lui font profcrire. oi Vous 
w avez admiré , dit-il , vous avez pieu- 
»3 ré »au tragique : n'efpérez pas , en 
» revoyant le tragique après avoir vu 
sa la parodie , être ému comme vous 
» l'ayez été <c. Vous me retromrerei 
plus les beaux endroits ; vous les con- 
fondrez avec les plus repréhenfîbles^ 
vous jugerez d uwe pièce entière d'a- 
près un bon mot , d'après une faillie 
iieureufe; la vertu ferarepréfenftéc à 
vos yeux fous le ma^fque û^unpëdattt 
ou d'un hypocrite : il aura été d'autairt 
plus facile de la couvrir de ridicule , 
que rien n'y prête comme le fublime , 
comme les grands fentimen^de la tra- 
gédie qu^on xàtBigc toujours » 6c qui , 
pour peii quVm les charge encore , 
deviennent gigamefques <m puériles. 
Vous vous direz à vous-même qulÛ 

Riv 
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faut être bien fou pour donner une 
tragédie , & que la crainte d*étre paro- 
xlié doit empêcher beaucoup de poè- 
tes d'en faire, m N'eft-ce pas ailèz , 
3i ajoute le même écrivain , d'avoir à 
53 craindre un mauvais fuccès , malgré 
M les peines qu'on fe donne , (ans at- 
33 tendre encore , dans le cas . de la 
j» plus grande réuflîte , !^es brocards 
33 de théâtre qui divertiflent le public 
w à nos dépens ce. 

Il eft à remarquer que ce difcoun 
fur la parodie fut compofé à Toccafion 
de celle àilnès de Cajlro. Agnès de 
Chaillot eft une des meilleures paro- 
dies qu'on ait faites. D'ordinaire leur 
grancl mérite n'eft que celui des cir- 
conftances ; mais celle-ci fe foutient 
toujours : on la revoit aux Italiens avec 
plaifir. La Mothe fut à la première re- 
préfentâtion : il y rit beaucoup , com- 
ine il en convient lui-même dans fa 
préface d'Inès. Cependant la critique 
qu'on y faifoit de ks vers & du dé- 
nouement de fa pièce,eft très-violente. 
Sa joie , en ce moment , étoit fufpèfte 
fans doute ; mais ou la prit pour réelle , 
& Ton s'enhardit à le traiter félon fon 
coût. 
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On parodia fes Fables ; on réfuta 
fon Difcours fur la parodie ; on con* 
feilla à Tauteur d'être plus conféquent 
à Tavenir ; de ne point écrire contre 
ce qu'il avoit éprouvé lui-même être 
un lujet d'amulement. 

La réfutation étoit intitulée : Dif- 
cours à Voccafîon d!un difcours de M. 
de la Mothe fur les parodies. L'ou- 
vrage eft de Fuzelier. Cet écrivain a 
beaucoup travaillé pour les différens 
théâtres de Paris , & , dans tous ', il 
a eu des fuccès. Il a donné le Ballet 
des âges , les Amours des dieux , les 
Indes Galantes , le Carnaval du Par^ 
najfe. Il mit , dans fa réponfe , de Tef- 
prit& de la méchanceté. Les deux ad- 
verfaires combattirent à armes égales, 

Fuzelier nioit à La Mothe qu'une 
bouffonnerie , telle que la parodie , em* 
péchât l'effet du tragique ; qu'elle fît 
confondre les bons & les mauvais en- 
droits d'une pièce & décider d'elle fut 
le jugement d'arlequin ; qu'elle décré- 
ditât la véritable vertu, puifque ce n'eft: 
que la vertu chimérique & romanefque' 
qu'elle tourne en* ridicule. 

A l'égard des poètes tragiques , dont 
elle diminue le nombre , il ne trouvait^ 
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pas que ce fut un. grand mal , attendu 
qu il y en a beaucoup trop. H ne con» 
çoitpas encore comment les^ Rofcius 
de la France peuvent avoir à fe plain- 
dre de la parodie , pendant qu'ils n y 
font attaqués qu'indireâ:eineQt«.Seroit- 
çe un crime , dit-il « de jouer quelque- 
fois ceux qui Jouent tous les jours les 
autres. 

La Mothe avoit dit que là' parodie 
ctoit un coup mortel a Tamour-propre, 
feul motif pour lequel on compofe v 
qu'il n'en^voit pas eu d*àutre lui-mé- 
xnè en écrivant , mais que fa vanité lui 
^toit commune avec tous les auteurs , 
qpi, du moment qu'ils donnent au pu- 
blic dts ouprages de btUeJjfrit , enfant 
$cni^.aincus fzr le fait même. Son ad- 
verf^ire Imï paffe de n'avoir jamais eu 
que des vues ^uffi petites; mais il ne 
iFeut pas qu'on }uge également de tous 
les écrivains , dont plufieurs peuvent 
avoir uq objet important comme ce- 
lui d'éclairer les hommes & de les ren« 
dre meilleurs , de fervirleprince & la 
patrie, Il oublie le motif pour lequel 
Scarron faifoit valoir le marquifat de 
Quinet , & labbé Devertot donnoit 
des ouvrages- avant que fâfortune fût 
aompieQceei. 



Au furp5us , dit Fuzelier , lorfqu on 
craint qa'ofi ne (bit parodié, l'on n'a 
qu a ne rien faire de fufceptible de Tê- 
tre, Athalie, le chef-d'œuvre de la fcè- 
né » ne Fa point été , ne le fera jamais , 
parce que tout y eft conforme à la na- 
ture & à la raifon. D'où il conclud que 
La Mothe doit réformer fes ouvrages 
& non pas les parodies. 

M. de Voltaire s'eft auflî plaint déci- 
les. U les compte parmi les plus grands 
dêfagrémens attachés à la littérature. 
Toutes fes belles pièces ont été paro- 
diées; Zaïre , Aliire , Mérope, VOrr 
phelin de la Chine. Euilènc- elles fubi 
ce fort > s'il étoit vrai que les bons ou- 
vrages en miffent un autiéur à l'abri ? 

Plus on réuflit dans une tragédie , 

Îiluson eft fur de payer aux comédiens 
ialiens le tribut accoutumé. On a dé- 
fini leur théâtre, ainfî que celui de la 
foire, un théâtre confacré précifément 
au mauvais goût , à la médifance : 
mais ils appellent , de ce jugement , à 
celui du public, à la bonne critique 
qu'ils font quelquefois d*une nouveau* 
té à laquelle on s'eft laiifé fêduire. Ils 
fe flattent de faire revenir & d'éclairer 
en amùfant. Ils s'honorent da titré 

Rvj 
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d'Ariftarques. Dans la clôture de leur 
théâtre , en 173 y , un d'eux prononça 
ces vers : 

Les grands fuccès enflent de trop de gloire* 
Il faut les mittger par la reftriâion : 

Car un auteur n'a pas de peine à croire 
Qu'il a faifi le point de la perfcâion. 

Et la critique eft néceffaire » 
Pour qu'il faiTe au public la refticution 
Des complimens outrés qu'on auroic p& lui£ûre; 

Jufqu'au temps où l'impreffion 
Fait voir combien l'ouvrage a mérité de plaire* 

L'abbé Sallier penfe qu'ils rem- 
pliflfent parfaitement cet objet. I)ans 
la Difertationfur Vorigine Gr le carac- 
tère de la parodie , il afrure qu'en leurs 
mains , elle devient le flambeau dont on 
éclaire les défauts d^un auteur qui avoit 
furpris V admiration. Entr'autres preu* 
ves de ce raifonnement , on en trouve 
une frappante dans la petite Iphigénie , 
parodie de la grande. Cette critique 
mgénîeufe n'à-t-elle pas diflîpé bientôt 
nilufion qu'avoit faite le théâtre, & ré- 
duit l'a pièce à fa jufte valeur ? 

Les ennemis de la parodie Tatta- 
quent encore d'un autre côté. Quelque 
utile qu ellefoit ^ ils la mettent au rang 
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des bagatelles : mais cette bagatelle a, 
comme tous les genres , fes principes , 
fes règles , fes difficultés , fes écueils , 
fes délicatefïès , fes beautés. Ce n'eft 
pas fans génie qu'on change une intri- 
gue ; qu'on prend d'autres perfonna- 
ges ; qu'on trouve le rapport d'une ac- 
tion grande , avec quelque aôion de la 
vie commune ; qu'on fait fortir des. 
fautes & des ridicules ; qu'on amène 
adroitement des fituations comiques 
& applaudies ; qu'on divertit des gens 
de goût , en mettant , dans la bouche 
des bourgeois & des artifàns, ce qu'on 
avôit entendu de celles des rois & des 
héros ; que , fuivant fintelligence du 
théâtre , on charge ou l'on afFoiblit 
certains traits ; qu'enfin on fait con- 
trafter la plus grande fimplicité avec 
tout l'appareil & tout le faue tragique. 
Telle fcène de la foire ou du théâtre 
Italien coûte autant quelquefois , & 
renferme prefque autant de beautés, 
que telle autre fcène du théâtre Fram 
§ois , extrêmement vantée. 



^4 ^^ ^^ ^^ ' ^ ^^* 



LES SPECTACLES. 

O o NT -IX S bons^ou mauvais de leur 
nature ? Queftion agitée daos tous \t& 
temps, & fur laquelle on écrit encore 
pour & contre. Les philofopbes du fié* 
de n'ont pu la faire terminer en leur 
&veur. 

Pour être au £ût de la contrariété 
des opinions fur ce point , il fuffit de 
remonter à la £uneufe lettre du père 
CafFaro » théatin. Cette lettre eft une 
réponfe au poëte Bourfault , qui eut 
du fcrupule d'avoir travaillé pour le 
théâtre, & qui confulta ce religieux. 

On fçait que Racine fut déchiré des 
mêmes remords , & » qu'après s'être re« 
tranché -à ne compofer que des tragé- 
dies faintes , il abjura totalement le 
théâtre s . & fe retira à Port* royal pour 
y expier, dans les larmes , l'abus qu'il 
croyoitavpir fait de i^^ talens.On Içaii 
encore combien Quinault fe repentit 
de n'avoir pas fairdes Cens un autre 
emploi que celui auquel il doit toute 
fa gloire.Sices deux poëtes immortels. 
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4*une analogie fi frappante pour le ca- 
radère de leur efprit & la délicatefle dé 
leur confcience , eufient dépofé leur» 
fcriipules dans le fein d'Un cafuifte , tel 
^ue le P. GafFaro > ils n'euifent jamais 
abandonné le théâtre. 

Ce religieux en fait hautement Ta* 
pologiedans fa letdre. Il a le courage 
de s'élever aur-deflus des préjugés de- 
fon état , & de dire librement ce qu'il, 
penfe. Il parle de ce ton de force & de 
véhémence qu'il ^'appartient qvi'aux 
gens perfuadés d'avoir. 

La proportion générale qu'il tâche 
d'établir eft ^cell^e-ci i.w Les comédies^,, 
9» de leup |)4^ure & priies en elles^ 
» ipçi|)es,i|idépeBdaf9^94nt4e toute 
30 eirconftaoce bonne ou mauvaife , 
yy- doivent être mifos 9^ nombre des. 
*3 çhpfes indifférQiittçSi «< Il tire fes au* 
terités , I ®. deçpèrçs /.^^ de l'éçrituret; 
5^ du raifonnemeot. 

S. Thomas d'Aquin , fur la repré» 
Tentation d*une farce de quelques mi- 
férables hiftribns , fentit combien leur 
art pouvoir être utile, & décida qu'il 
y avoit de- Tinjuftice à le condamner 
fans reftriélion : S.. François de Sales 
éioitdtunême avis, A. Milan on jouoit 
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la comédie du temps de S. Charles 
Borromée , fans que ce digne archevê- 
que s'en formalilât : il la permît par 
une ordonnance de lyS^. La feule 
condition qu'il impofa , fut que Tes 
pièces feroient foumifes à Texamen. 

L'écriture eft encore favorable au 
Théatin. Elle n^'a rien tant en recom- 
mendation que les jeux , les danfes , 
les fpeéèacles. Elle fait un mérite à quel- 

3ues-uns de fes plus faints perfonnages 
'avoir danfé aufôn du tambour. Chez 
elle tout eft fête , appareil , magnifi- 
cence. Quand on veut comprendre les 
comédies dans les anathêmes qu'elle 
prononce contre le jeu , le vin , la table , 
fa parure , Ids tableaux , le luxe , c'eft 
qu'on ne réfléchit pas que ces anathê- 
mes tombent moins fur ces chofes là , 
3ué fur l'abus qu'on peut en faire. La 
écence de notre théâtre eft mife en 
oppofition avec le cynifme , au'quel fe 
font livrés quelquefois les Romains fur 
lé leur. Valère Maxime rapporte que 
des femmes nues jouèrent dans une 
pièce où l'infâme Héliogabale repré- 
' fentoit Vénus , & dans laquelle il fur- 
pafla l'impudence du plus effronté fa- 
tyre;. 
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Le P* CafFaro pafle au raifonnemenn 
Aucun de ceux qu'on fait contre les 
fpecèacles ne lui paroît fondé. Le théâ- 
tre , dit-on , eft défendu , & fans doute 
qu'il mérite de Tétre. Son but eft d'ex- 
citer les paffîons , & de jetter Famé 
dans un état violent, & les comédiens 
font flétris. 

La comédie eft défendue; mais , ré** 
pond le Théatin , c'eft précifémem 
donner en preuve Tétat de la queftiom 
La comédie n'eft , ni ne fçauroit être 
prohibée par elle-même. On défeijd les 
chofes parce qu'elles/ont mauvaifes » 
& les chofes ne font point mauvaifes 
en elles mêmes , parce qu'elles foirt 
défendues. 

Le propre de la comédie eft , dit* 
on , d'exciter les paflîons j mais les ex- 
cite-t-elle en effet f Ceux qui la fré- 
quentent font ils pires que ceux: qui 
ne la connoiflent pas f le P. CafFaro 
n'en croit rien. Il a remarque au tri- 
bunal de la pénitence que ces derniers, 
que les pauvres étoient aufC fujets qrae 
les autres à la colère , à la vengeance , 
à l'ambitioA & à la débauche : il n'eft 
rien de fi bon & de fi falutaire dont 
on ne puifFe abufer. Promenades > &K 
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eiétés » feftins , livres , bonnes oeinnes, 
fermons , tout peut être une occafion 
de chute & de crime. » Faut-il , difoit 
9> le fage Licurgue , arracher toutes 
3t les^ vignes » parce qu'il fe trouve des 
» hommes oui font des excès de vin f te 

Les comédiens font flétris. Mais » fi 
du moment qu'on joue la comédie oa 
doit être réputé infâme , tant de rois, 
tant de princes , tant de magiftrats , 
tant de prêtres , tant de religieux qui 
Font jouée , ou qui la jouent le feront 
miffi. D'où vient en fait-on repréfenter 
aux jeunes gens dans plufîeurs collè- 
ges r On. a. vu des religieufes, à Ro- 
jne , exécuter elles-mêmes la pièce de 
George Dandin , en préfence de beau- 
coup de gens qui en furent très-fatis«> 
iaits.La crainte d'encourir la peine d'in- 
ibmie ne devroit-elle pas faire détefter 
tout ce qui peut avoir rapport à un 
aâeur ou une aârice f car il n'importe 
pas qu'on joue paramufement ou pour 
gagner fa vie : li la chofe eft mauvaife 
^n foi , eUd'icft par rapport à tout le 
monde.. 

Les comédiens font flétris ; mais dans 
j^uel temps l'ont-ils ité ? Dans celui 
mk ils |ouoient réellement des pièces 
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Xnfâmes , dans celui où il falloit (i pea 
de chofe pour être couvert d'oppro- 
bre , où un Ibidat Tétoit pour avoir 
manqué de bravoure ,. une veuve pour 
a être remariée avant Tannée de fon 
veuvage , un marc5hand pour faire pro- 
leâdon de vendre du vin , un méde- 
cin pour remplir les devoirs de fon 
état. La médecine en corps a été ré- 
putée infâme , & chaiTée de Rome» 
Qu'on fçache donc diftinguer les temps 
jSc les perfonnes? d'indignes bateleur^ 
avec d'honactes gens, dont la foncr 
tion exige , pour y exceller ,.de la figu- 
re , de la dignité ^ de la voix , de 1^ 
mémoire , du gefte , de Tame , de Tef- 
prit, de la connoiflance des mœurs & 
des caractères ; en un mot, un grand 
nombre de qualités que la nature réu- 
nit fi rarement dans, une même per^^ 
£bnne , qaon compte plus d'excellen^. 
auteurs ; que d^excellens comédiens. 

Ils font à plaindre fans doute dV 
voir été traités^ durement par quelques* 
unes de nos loix « par les rituels , par 
les canons de quelques conciles. Les 
droits communs à tous tes hommes^ 
devroient-ils être refufés à des hpm- 
^e$ entretenus par le roi^ dévoués i 
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ramufement , à rinftrudion , à la glorrc 
de la nation, & devenus même, par 
le luxe des riches, une reflburce pour 
les pauvres ? 

S'ils ctoient auffi dangereux qu'on 
le prétend , inviteroit an au coin des 
rues à les aller voir ? Qu'on affichât 
les mauvais lieux , avec quelle promp- 
titude la police févîroit ! Mais ici l^s 
gens en place fe taifent , ou approu- 
vent & autorifent , par leur exemple , 
la comédie ; princes , magiftrats , cvc- 
ques. Si ces derniers n'y vont pas à 
la ville , ils s'y trouvent du moins à 
la cour. 

Tant de raifons per(uadent au P» 
CafFaro que les fpeftacles n'ont rien 
que d'honnête , & qu'il faut de la va- 
riété dans les amufemens , comme il 
y en a parmi Ics^ efprits & les carac- 
tères. 

Notre religieux philofophe veut 
feulement qu'on ait égard à trois cho- 
ks , qui font encore plus de bienfcance 
que d'obligation, aux temps, aux lieux, 
aux perfonncs. Aux temps, pour qu'on 
ne joue pas toute l'année , & à toute 
heure comme autrefois , & qu'ion aille 
sulement aux fpeâacles au fortir de 
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roffice divin ; attention toujours gar- 
dée par les comédiens , qui ne jouent 
3 u entre cinq ou fix heures , & qui 
onnent relâche au théâtre à la fin du 
carême , & à toutes \qs grandes fêtes 
de Tannée. Aux lieux , pour qu'on ne 
fafle pas de nos églifes des falles de fpec- 
tacle , comme il n'arrive que trop lou- 
vent dans de certaines maifons de re- 
ligieux , & de religieufes. Aux per- 
fonnes, pour que celles qui font cons- 
tituées en dignité , ou d'une profef- 
fion comptable au public de leurs mo- 
mens , n'aillent pas tous les jours à la 
<:omédie. 

Les étrangers , qui viennent à Paris, 
font fort étonnés de voir des écclé- 
fîaftiqucs à la comédie & à l'opéra : 
ceux de Londres ne paroiflent jamais 
aux fpedacles. En recompenie , ils 
paffentleur -vie aucabatet, à y boire 
de ta .bière , du ponche , ou de Teau 
de vie •: il y a même des vicaires de 
paroifle, en Angleterre * qui tiennent 
:des guinguettes , & qui 7 jouent du 
violon pour amu% les buveurs. 

L'apologiftc du théâtre termine fa 
lettre par .ce«e réflexion : 33 D autres 
m que vous me feront peut-être un 
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3> crime d'avoir (uivî ropinioB la plus 
3j favorable , &i m'appelleront cafuifle 
>* relâché , parce <|u'aujourd'hui c'eft 
91 la mode d enfeignerune morale au(^ 
3j tère , & de ne la pas pratiquer^ mais 
oj je vous jure , monneur, que je ne 
3> me fuis pas arrêté à la douceur , ou 
» à la rigueur de Topinion , mais uni* 
D> quement à la vérité, fc 

• Un prêtre , un religieux , qui en- 
treprend délaver le théâtre de fon an- 
cien opprobre, étoit capable de raf- 
furer bien des coniîriences : noa's le P^ 
Le Brun , de l'Oratoire , vint les allar* 
mer ; il réfuta le P. CafFaro. 

L'Oratorien traita le Théatiti de 
faux frère , de prévaricateur, de nai- 
niftre traître à ion dieo & aux hom- 
mes , auxquels il applanifToit le che- 
min de perdition. 

Ce lïicme P. Le Brun , fi connu par 
fon livre critique desPranquesfuperJli' 
tieufes , livre où il fe donne pour une 
atne peucomrmun'e, étoit fupèrftitieux 
comme uft aftitre : on a dît que c'é- 
toit un métfecinf màkde hii-ffféme. 

Tou« (t^T^iiàtitÇttPietfè contre la co- 
médie tomfeôitt, fet^ ceux qui la dé- 
fendent , fur celle d'a«^efois« U ne^ 
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rapproche point les anciennes pièces 
des nouvelles ; il n'examine point fi 
ce qu'on dit désignes peut s'appliquer 
aux autres., i.fi les farces qu'on repré- 
fentoit fou$4es empereurs payens , & 
contre lefqueUes les pères de l'églife 
lançoient tant d'anatbêmes , ont quel- 
que choie de commun avec nos pièces 
régulières ; fi les changemens arrivé* 
à nos mœurs n'ont pas amené ceux du 
théâtre. Point de jufteflè ni dexaâi- 
tude dans cet écrivain ; point de ré- 
flexion kunineufe , aucune connoiflan*- 
ce du monde , beaucoup d'érudition 
mais peu de philofophie. 

Quand il porte une vue générale fiir 
la comédie ancienne & moderne , il 
trouve la différence à flotre défavan- 
tàge, Plaute, Térence , Ariftophane, 
lui paroifTent plus retenus qu'aucun de 
tK>s comiques. C'efi: qu'il ne fe repré- 
fente que de bas & de pitoyables far* 
ceurs de parades. H ne fonge point à 
Molière , à Dancour , à Montfieuri^ 
qui jouoient eux-mêmes leurs pièces , 
& qui étoient aufli fupérieurs la plume 
à la main. » .que far le- th^re. 

Il revient continuellement à la févé*^ , 
rké des loix impériales* Mais l'empe^ -> 
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xeur Juftin ne s'en relâcha-t il point 
dans la fuite f Ne permit*il pas aux 
comédiens de s^allier avec d^onnêtes 
£iiniUes ? Ces loix , ainfi que celles 
àe Charlemagne , peuvent-elles avoir 
la même force depuis la déclaration 
de Louis XIII, du 16 Avril 1641 (*>. 
Fuiic|ue le P. Le Brun s'établiflbit juge 
du Procès des comédiens avec un cer- 
tain public, ilauroitbien fai^de rap- 
porter ce qui leur eft favorable» 



(*) £llc porte, qu'en cas que « lc« comédieot rè- 
•• glenc telleraent les aâioos du théâtre 9 qu'elles 
*> foient toujours exemptes d'impureté > il vouloic 
a» que leur exercice, qui peut innocemment diver- 
w tir Tes fniets de diveffes occafions matiTaires, ne 
«» puKCc leur être imputé à bUme , ni nuire à leur 
•• réputation dans le commerce public « Putfqne le 
théâtre des comédiens François fubfifie depuis plue 
décent ans, ils fe font apparemment conformés aux 
loix de l'honnêteté & de la bienféance publique* 

Qu'ils les euflent bravées ces loix ^ ils auroienc 
•éprouvé le même traitenenx que les comédiens lu- 
Ifens, chafTés de Paris en 16949 pour avoir Joué 
des {ûêces licentieufes. Cette m^me déclaration de 
Louii Xlll ne veut point que les comédiens du roi 
dérogent, le comédien Floridor étoit gentilhom- 
me, dr il obtint j le 10 feptembre itftft, un arrêt du 
confeil, par lequel il fut maintenu dans fa qualité 
d'écuyer. Sans cet arrêt, Floridor fe fût trouvé dans 
le cas de ce chevalier Romain qui » après avoir été 
forcé, 'par l'empereur» de paroitrc fur le théâtre t 
dit : J'yfiis mênté ehtvalier Romain, ttfen defcends 

■ M 



1\il. de Voltaire 4ît fii^'m Ijow: nos 
4ievGUK, en TO)^m IHmpe^Hi^eiiM: !€^*- 
^v^e.4^iCQt oramâenoonire J'<^f4s^ 
5«)plu>Qlf»sjfei«8îœ«vre^ de ii^>g?^wi5 

31 Frmçcûs. aient puî^fi CbcQ»t[f^i^ 
39 se^ & <}ue k plm abfufde ^^ar^bMi^ 
33 ait levé fi orgueilleufemeot ia^i^^ 
» contre les plus belles produâions 
33 de refprit hunïaînf 

Qupi qu'il en foit , le P. Le Brun 
refta maître du çtiao^p de l>ataifte. 
L'archevêqu.edç;.ParisjJ^QailIea,, exi- 
gea du P. Cajffi^ ivuàe .i;ctraâiQn au^ 
thentigue. 

iie prîncerde Contî iien't666 , ^avoit 
ségaScm^va. ^attoipé les Jfpeiftacies. il 
iiiicttta oscte matiàie ^en .ihédhogien ^ 
& les ^âeux .leligieux 'toat >traifiée ^eft 
^ens éeitettres. 'SUkiTeicflbnt.flnnaîfib- 
^e^aoti^inent , je ti)amohyfomt par^ 
d>nsK. ija»Àéologie^kft pas, de mon 
xtSbtau ?eslaii& aurfiffffiiBt > JojocFé^ 
jiélon , ^lé 'Cm d'éorsifer fousies amxts 
ûe Ift Jour , fous île ^poids de :^eur au* 
torifté i^pffcopale , tous Ses ^fopfaifinec 
eD^âiveur desrfpeÂados. Suivons le fil 
de la querelle. 

Tome IL S 



^. 
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Un abbc , peu connu , mais d'ui 
ifièle extrême /crut <juil viendroit fa*- 
cîlement à bout de la terminer. Dans 
cette idée , il donna au public les rai- 
fons qu^l avoit de condamner la co- 
médie , & de vouloir en dégoûter les 
autres : mais ces raifons étoient ridi- 
cules. Auffi fit-on fur lui cette épi? 
gramme; 

Meflîre Laurent P.f. tîer 
Qui ne put .être bacheriejt 
Parce qu'il fut trouvé roflîgnol d'Arcadie i 
Ces jours paflTés , uç livre a fait» 
<^ui condamne la comédie » 
Dont il feroit ua beaa fu^^ 

Rîccoboni a traité fon art plus mal 
icncore que La Mothe o a traité celui 
des vers. Le talent d'afteur & d au- 
teur de comédie lui paroît celui d'un 
homme abominable. Il n'approuve 
que les .drames de collège, a^ Ce ne 
?> font pas, dit il. les pièces de cette 
*> ^fpèce que je propofe de réformer , 
py mais c'eft , à l'exemple de celles-ci , 
M que je voudrois qu on réforiiiât les 
w autres te. Quelle idée ! quel goût ! II 
idit^ dans un autre endroit ; 3> Je pro- 
fit tefte que, depuis la première an- 



»3 née que j'ai monté fur le théâtre , 
3j il y a déjà, plus de^ cinquante ans, 
•>i je Jâi'tou jours .envifagé du mauvais 
» Gcrté,:& que Je n'ai jamais cefle de 
>3 defircr L'occafion de pouvoir le quit- 
^i ter ce; . : . 

Le P. Porée , traitant la queftion des 
fpedacles.», foutient qu ils pourroient 
-ctrç tme école de vertu ; mais il ajoute 
en même-témp« que^ pat notre faute , 
,ii$ ne Ibntqlue 1 ecbte^dii vice. 

Cet écrivain , moins recbmmanda- 
ble encore par la fupériorlté de (qs ta- 
lens que par la pureté de fes mœurs , 
^compofoic , toqtesf les aanées:^ des tra- 
'^4ies & des. coinédies pour les exer- 
cices acdàummés de fa cbfle* D itoit 
quelquefois touché jufqu'âux larmes, 
en confidérant le bien qu'on pourroit 
retirer du théâtre^: & les -maux ordi- 
.0aires:qtdenréfukéot. . . ,: 
. L-auteuD de Diim Sq déclare auflî 
r pour léihéâfre^ màisipour.uQ riiéâtre 
plus déceût /;plus réfervë encore que 
le nôtre. Il trouve furtout qu'il y ftu- 
roit une réforme à faire dans les comé- 
. dies. Celles de Daneourt» de LeGrand, 
de Régnard & de Molièrei^ font trop 
^libres quelquefois i &méme:.obifcènes. 

Sx] 



Un ieorfvata An^^hns, paurTeméâier^ 
rexcréme iicencexles oomiqiiesdb ik 
oatioR, eft dUcvis «pibay^blîfle des 
cbnffisofis ëclairés & Vetweax wh rci- 
•pof&nic ior iies ^pièces «hk. anciennes 
que nouvelles , & n'y laiflent rrm de 
flfoffier « Tien id'équivoqoe , ri&a ^i 
mifle «rflEeûfer la pudeur. Ce^plafi, & 
m. Le Franc, prcnyofé à Londres, de- 
vrakis^^exéoiicer àParis. -C^ft^aEÎnfifqiK 
cet auteur, 'qui^fféde fi isnenibn art, 
«adas-que (on art n'aTei^le'poim^ içait 
-vàmit J^iméréisidei'kcnnifte ëe ieiy 
.tres^ «du^phitoifciplie & idu chi:étîen« 

:Le^pm>da Mtkkam^ de SSizftiejrne 
•'^eat pbtntqa'fby^^ avec^le-del , de 
ipaitiib accùmmodemens. Mais ùl dé- 
.etamaiJioai comre les 'fpeôadles a auins 

ruleismgage^duxâaiDrds , que ceiai 
irammir-piiopre, <^adqueEi-uns mt 
ri de cette démarche ,<&xl'ai»es«n ont 
fëmporifoniié de :i»oéSl -Leidus grand 
«oiadbrc ra crouir^ trop tle %&e dans 
9C8neicmandar-isianK)rablecrfiâte:à kijre- 
4igicrn« di0e7ii}0tice mt «lîeilx.coimetiu 
•quêtant id-éclat'Srqtte «œa&ab^vraKom 
,tolffmhelle.ïl)earmfte qaeliL 6rei&t 
fprhretteTc^aAeg'timâltfi^r-^^ s3«t- 
.tendMiii^ voîiv, detla^ppiMpre vive 



feçiçté* 

irrité pleinome»t le fQnd dç to cpiof-^ 

H$ fQn^ excomimmijÊfi » & te- fépuiipdi 
ehcétkoaâ; leur eft teÊtfêâi, isrilk n'ont 
M5., 9fv?un' ta mort > seooiie^à leur pco^ 
teffioii*! AiRcime « Hi seA.eft f»s de 
mtmfi^ A^exendSrej i Cêfar > Brutu&; 
i^tè^Ue , Zaïre â$ Aile^ttw font réA 
QffQuyésichez noasix fis les. peim»e^« les 
^it^ail:esL ne: le font pasi I^j^ V^nus.do 
TiMO & cpUe du Cori^ge»» qui fan* 
tmmsaœs, oâefi&ot-idte^aïQiiisni^b 
ctë )^uiie(&modefteL> ^uft^tç jeitde;nM 
oiâ^uia i Oa Eût, ; fivsi e^at» Vexempl^ 
ou oh faifoit autrefok fiir lestCb^nciien^» 
bit beaucoup de coî$ & d^eppeveurs. 
Le Flamen ne (è dautoô^ pa$ Jtuerl'aiçt 
de Xérence fl«t f^^ut.deXi^eudeii 

A]2rè&'tou»Ges rldieuk»;, jeitiés fuo 
leimtbnub Mi dr^Yokaô^ ^^fioce^q^^l^ 
s-'èsiSat! fauvée?;. que 1^ th^tse ie,^^ 
relevé de fdn pcewec écarr^'mfen^i^» 
Am 1^9: di^obuDttticma émrnfiU$9: dQ$ 

S iii 
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Calviniftes & des Janféniflres. Telle 
bourgade proteftante , en SuifTe , a été 
cent cinquante ans fans fouffi-ir-un vio- 
lon chez elle. Tel direâcur Janfcnifle 
veut que , pour danfer , on fubftitue 
aux violons àts caftagnettes. Les ca« 
tholiques , au contraire , ont toujours 
beaucoup aimé la comédie^ Combien 
de prêtres eux-mêmes ont-ils travaille 
pour elle ? Léon X eft le reftaurateur 
de la bonne comédie en Europe. Ri- 
chelieu a fait bârir la falle du palais 
royal ; Mazarin a eu les mêmes goûts. 
U y avoit toujours aux fpedacles de la 
cour, un banc qu'on nommoit le banc 
des évêques. Le cardinal de Fleuri , 
n'étant encore qu'cvcque , fur prefle 
de faire revivre cette coutume. Rien 
n'eft omis , dans les Réflexions fur la 
police desfpeâacles , de tout ce qui peut 
les mettre en honneur. 

En lys^ y ^^ avocat, ou foit difant 
tel , a écrit contr eux 5 & quelles raifons 
a-t-il de les condamner ? Pas d'autres 
que les fiiivantes. Ceft qu'on va moins 
à la comédie , pour connoîrre une jolie 
pièce , que pour y voir de plies aâri- 
ces ; que , touché de leur beauté , on 
eft néceflkiiemeDt malheureux » tout 
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le momie ne pouvant pas être lea pro» 
miers favoris de Mars ou de Plutus* 
C'eft qu'on n'y puife que le peiCfflagey 
la diffipation & la licence ; que Ie« 
hommes apprennent à y devenir de» 
fybarites ou des fcélérats , & les fem* 
mes de petites maitreflès ou des më* 
gères. C'eft qu'on ne la fouffre dan» 
un état policé , que par le même efprit 
qu'on y tolère les lieux de débauche- 
C'eft que , plus elle eft licencieufe , plu» 
auflî on la goûte ; témoin la préférence 
quêtant de perfonnes donnent aux co- 
médiens Italiens , ou même aux ac- 
teurs de l'opéra comique , fur les co- 
médiens François* C'eft qu'on n'a que 
faire de théâtre , pendant que le mon- 
de en eft un aflez grand lui-même , & 
jempli de toutes fortes d'originaux. 
Ceft que la règle C^) eft au-defliis de» 
mauvais exemples de quelques ecclé- 
fiaftiques. Peu de ceux même qui vont 
à la comédie , figneroient qu'ils l'ap- 
prouvent. Enfin , au lieu d'éteindre , 
elle fomente d'ordinaire les paffions ». 
» les agréables impoftures de cette 



(*) Canotiî regitur tctUfia non îxemplo* 

SiT 



». pafde^aAinndie Se èivé^ie*, tpà tftXu 
3r foucce» de- touM» nés foîblefl^ t% 
Quelilis éto^étf(e p^r ui^ ar^càt l' 
Mais fan izèle' éft louaUci Le deraier 
•ibrt <)ayuf# de led coft&èrë»^ a fait et» 
jbtcOTt de Fi €<Aft^i9S^ de la prefe^ffiov 
dtt coMédten ^ à [a (bllicimnon , dît-on > 
de madcmcAfélIeGIai..*^ a éré repris 
Ibé avec la plus grande rigueur. Cec^ 
a<^cord deîj ma^rats-, avec tant de 
^afuiftc», TOue donner Ika à des ré - 
ftéxions feriéiife^.. Oh a va <]ue Féta^ 
èlè comédien< n'eft pas plus autaiift^ en* 
France , par te légiflation > que par Ia^ 
Te%tonr 

Mai» pQfSxM f^r toû^ ces écrits po-^ 
lémiiquesr Arrét<>»9-nous à un feul, 
ibns tequel tout porte lenipreime dtr. 
génie de Fauteur: Le panégyrifte de 
yignoraaiCe & des brutes a du être le 
cenfeûr de l'^école de la polîtefle & dtf 
goût, ilfè plaint de n'être plus , de ne 
pfiéftmes que Pombre de lui-même au 
leâMf : mai» c^eft toujours le même 
écrivain ; c*efti0u|ours la même abon« 
dan^ , ta aféme umpUcité , la même 
vigueur , la même précifion & la mê- 
me harmonie de flile. De tous les li- 
vres qu'U a donnés, celiû'^ieft pref^. 
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que le, fdul: qui coiulemtis (ks vcrjpé^ 
utiles Se pcatique^. 

nevois d^avoir im^thcâ^veèd^ çç^eîlif. 
» ¥ojlà^ dit M.. Rou0o9iii:, I^ cçofeil 
oa le plt^s^ daagereux: qjiii'o^ p^ 4<hi* 
3> ner , da moins tel oft oipp: fenti^ 
y» laent, de meeraUbynsjiQRt dâASjçeHI 

>i'éCfitcc. • 

' (^ique ces Wfotifi) kmhWi\: D$ 
devenir coiwenîr oirà la eçQÂitiifio^ 
deGeoève, elles lojiii pQiir^i^ epçpoHr 
fées très^fouvent d'uoç HiApîèr^.g^-i 
raie. On voit qu'il ne ae^plii^ ^^% 
demi; quMl cr^iiit drajout^rs^ktler;* 
mentation qu'il a àéjk CMifiéer} $c«ije^j| 
dansk fond de rame, Ui}^.v0u^oit 
de th^tpe miHe pact. 

Pour les fapper tous pax li^.tfpi|4^ 
Hiens , il commence pju: i^ive^ives 
contFCi la tragédie* U te <npqu^ 4e |^ 
pitié & de la.te;ceur qui «iv Côfi^:\f^ 
refTorts. Une ccMiçoif pafi qu'ope 4qiiv^, 
purger les paffiona» en i^ is^Qitfimt* 
)i Seroi^ce que pour devenit ^e^pér 
»9 rant & fage , il faut commeofei pu 
39 être forieux & fou. 

ïl voie plutôt le contraire. : U VQVt 
iqu&U peîntuie qu'on iak d'eUes 1^ 
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rend préférables à la vercu ; que le» 
plus grands fcelérats jouent, fur le théâ- 
tre le plus beau rôle > qu'ils'yi paroiffent 
avec tous les avantages & tout lé co- 
loris des exploits des. héros ; que les 
Mahomet y éclipfent les Zopire , & 
les Catilina les Qcéron ; que de feni'- 
blables portraits ne font propres qu'à 
faire revivre les originaux, .Voilà ce 
qu'il péiife des tragédies , même de 
celles où le crime dtrpuni : en quoi , 
je le trouve d'accord avec La Mothe » 
qui dit: 3> Quelque forte que foit la le- 
33 çon que puifle préfenter la cataftro- 
3) phe qui termine la pièce ,1e. remède 
7i eft trop foible & vient trop tard ce. 
Mais on a combattu l'idée de M. 
Rouflèau. On lui a fiait voir que l'ob- 
jet du théâtre étoit mieux rempli , & 
que le fpeftacle des fuites afFreuks d'u- 
ne paffion guériflbit de cette paflion 
même, ^x A Sparte , pour préferver les 
6i enfans àes excès du vin , on leur 
» Êiifoit voir» des efclaves dans Tivref- 
99 (e. L'état iionreux de ces efclaves 
» infpiroitaux enfans Ja crainte ou la 
9> pitié , ou Tune & l'autre en même 
»> temps ; & cespaflions étoient le pré- 
i> fervarif du vice qui les avDxt lait 
9^ naître tù 
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Les tragédies qui n'ont pas la ref- 
fource du cfénoûment , font encore plus 
rejettéesde M. Roufleau. Atrée & Ma* 
fiomet ne périfTent point , donc le crime 
eft couronné. Mais M, Roufleau ne 
compte-til pour rien les remords, ces 
momens aftreux de défefpoir dont un 
bon pocte accompagne les adions des 
fcélérais ? Cromwel , fans périr fur la 
fcène , mais toujours tourmenté par fit 
propre confcience , toujours environ- 
né de fpeâres , toujours défiant & IL- 
vré à une agitation plus cruelle que la 
diflblution même de fon être , ne fe- 
roît-il pas un fujet théâtral ? 

Le citoyen de Genève appelle de 
ces principes au témoignage dies fpec- 
tateurs. II prétend que, s*ils conïultent 
leur cœur à k fin d'une tragédie , ils 
tomberont d'accord de ce qu-il avan- 
ce. Je vois encore ici la marq^iiîjfe de 
Lambert favorable àcç frondeur; dé- 
terminé : x> On reçoit au théâtre (de 
3> grandes leçons de vertu , SJ'oii en 
3> remporte rimpreflîon du' vice V» 
Telle femme y eft entrée Pénélope , £r ai 
eft fortie Hélène C). 

(*) Ftneloft ptnitf àbiit HeleiUt 

••'■*" S v| '^ 
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Mais cet appel dé M. Roufleau n'a 
pas été mieux reçu que tout le refte. 
Ôa lui a répondu que , de quelques 
cas particuliers, il ne pouvok pas tirer 
une preuve générale en faveur dé fon 
fenriment. 

Il ne perfuade pas davantage dans 
ce qu'il dit des comédies; Le« poëtes 
comiques , félon lui , s'attacKent uni- 
quement à tourner la bonté & la fîm- 
Ëicité en ridicule , à rendre tes vieil- 
rds là. dupe & le jouet des jeunes 
gens. Ils intéreflcntau menfonge , à la 
ruft , aux fourberies: ils mettent Thon' 
oeur en parole & le vice en aâion ; ils 
attirent tous lès applaudi(£bmens au 
perfônnage le plus ^croit > & rarement 
âJu plus euimaDle» Renard tombe en- 
core plus dans cette faute ^ue Molière , 
chez qui les friponneries (ont commu- 
nément pupies* 

On contredit encore i fur tous ces 
points, M. Rouflfeau. On foutient con- 
tre lui , que la comédie préferve de 
. beaucoup dé défauts & même de vices. . 
Oh-tépéte ce propos ufé , m gue Mo- 
3> lièreaplus corrigé de défauts à la. 
*»r coar-, tetfeiif; q«e tous les préiUr 
^: catcïw ^nfèmbte <c« . 
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Eapro&dron des^omiécHéns n'a pa&^ 
échappé a M». RauflèaiK £xcommu-*^> 
niésrou iron^ il dit cja'îk font partout 
méprifés., & qu'à Paris' mêrâe", où il$ 
ontplùs<le^écence Spdb confidératioi^^ 
ou ailleor^s un fîmple. bourgeois â^o^ 
&roic fréquenter tes comédiens qu'ôii . 
voit , tou3 les jours ^ à la table àt^ 
grands feigneurs» . 

La Le Couvreur enterrée fur lès- 
bords de la Seine , & L'Olfijds à ^Veift- 
minfter à côté dé Nevton & àt% rois , , 
forment un: contrafte fingulier & ca- 
raftérifenr le génie des déu3ff nations.. 
Mais celui mu cotooit les Anglois , 
dit M* Rbufleau-, ne trouve à ceiâ rien 
d'exti-aordinaire : ils omr vouhi hono-^ 
rer, dans une aârice-, non le métier , 
aiais le talent^^Lescomédiensmédig- 
cres ou mauvais font' autant ou. plus, 
méprifés à Londres que partout ail- 
Ifturs, -Le portrait- aual trace des ac?- 
teurs & desr adrices^les feroit bien rou- 
gjir , s'il étoît reflemblant Se recon- 
noiflent-ils à cette- pernture de leur dit- 
fipation , de leur lUxe; de leurs hau- 
teurs déplacées, de féurs intrigues, de - 
leurs rivalités, II tie les traite pas niieuX . 
i^ Jes habitaiis des caiSs» 11 appelle 



4î8 V E LA P O £ s I s. 

ces afyles , Us refuges des fainéant Gf 
fripons du pays. 

On étoit étonné de voir M. d'A- 
lembert ne pas répondre à la fatyre 
(éloquente à laquelle îl avoit donné fu- 
jet ; mais enfin il rompit le filence & 
défendit fon opinion. Si, furie théâtre, 
on a voulu quelquefois , dit*il , înté- 
refler pour des fcélérats ; c'eft la faute 
du poëte & non du genre. Il eft peu de 
tragédies où l'on ne trouve à s'inftrul- 
re : dans Bérénice même , on apprend 
à vaincre la paffion la plus violente. 
On dirigera Tamour vers une fin hon- 
nête , Iprfqu'on montrera *> dans des 
33 exemples iÛuftres , fes fureurs & Ces 
M foiblefles , pour nous en défendre 
w ou. nous en guérir ce. 
l La comédie a le même avantage. 
A l'exception de quelques pièces , le 
théâtre de Molière eft le code de la 
bienféance , de Thonnéteté , des bon- 
nes mœurs. Quel prédicateur que le 
^Mifantrope /.Il eft ridicule de croire 
•que les valets, en s'exerçant à voler 
D* adroitement fur le théâtre , s*înflrui- 
» fent à voler dans les maifons & dans 
.3f . les rues ce. Les comédiennes font 
.^peu renehues ; mais qu'on attache de 
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la confidcration à leur état , & elles^ 
auront de. meilleures mœurs. 

M. d*Alembert renouvelle aux Gé*' 
nevois la propofition qa'il leur a faite 
d'avoir un théâtre. Il leur garantit que^ 
cet établiflement ne fçauroit nuire à la 
conftitution ni au gouvernement de 
leur ville. , ni à l'iiinocence de leurs 
mœurs. ^^ Ils font aflez avancés , ou , 
53 fi Ton aime mieux, aflez pervertis, 
5> poijir pouvoir .entendre Brutus & 
V Rùmefauvée » fans avoir à craindre 
?3 ;4.en dçYjBnir pires ce. 

Lequel croire cîe M. d'Alembert oa 
4'un citoyen qui veutTauver fa patrie 
de la cxDrruption ; qui ne lui prcfage 
qu'abominapon & que malheurs .y fi 
Ton ne récoute ; qui eût pu s'appuyer 
de la raifon que donne Cornélius Nc' 
pas pour marquer la différence des 
mœurs des Grecs & des Romains : 
C'eft que les comédiens étplent effi- 
més des premiers, cv qu'ils ctoîent dés^ 
honorés chez. les, autres. Mais les Ge- 
nevois femblént tous iiécidés. Ils font 
très-peu reconnoiflàns du zèle de leur 
Démofthèqe : ils fe plaignent qu'il les 
a mal peints , qu'il n'a crayonné que 
les mœurs de la populace. Tout ce 



ijur penfo chez eux , la la^ ^'isnivrer 
S^ fumer ;&fe rend en foule à la co- 
médie à ÇarptrgCi 

Lçs enfans de CalVîa fin pécoaci- 
lîçat arec elle; Notre- preaiier aéteur 
eut la gloire d'en feire pleurer* qpel- 
guesuï^ à 'Sdirz , à Br«ru* , dam- u» 
vovage qu'il fitÀ Genève. Ona , de» 
puîs, fentî fe barbarie de proferire èm 
krmes innocentes. Oui, fi le^f^âa* 
cle5 font çri^îneb, §*il^ font les avan^ 
coureurs de ht chute des petits états^» 
c'eft fait dç ta patrie ^ h vertueux Reuf- 
feau \ tout annpnce cju'eUe étokJira un 
théâtre chez elle. Làcédémone ii-*eii 
vouloir pas, convaincue de- tes prin- 
cipes. Si elle avoit vu feulement, a fés 
portes , àit% aéèeufsifi elle y avoit vu 
les Sophocle & les Ménandre , elle eût 
pris rallarme & cru voir dcjàrenoemi 
dans fes murs. 
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v^'e-s-t l'art de iseadre le-difcmirs-ei* 
chake » aa bai^réaur , au tiiéâtro ^ & touf^ 
teslM febiiii'oiy: fait uneteSy^m à ¥oi^ 
bâu^ De^ quekjja^^ manuèrc ^\x'oa\ en- 
vifage la^dfickjUto^ÛMif i,eUe-a ^i£^lea^ 
e^ritSii 

D Ê C L A M A T I O I? 

DU Ti^ÊATRE^ 

On- a: (f afeord été paartagé far fe déî 
clatQ2KtioQ diéatralev tant celle desaiu 
çiens que la notre. 

La première aiaurm pltifictirs ob- 
jets de difcl^({îofï ; mais je ne m'arré-* 
lerai cju'aux ptincipairar , à cdui du 
partage réel! 019 prétendu de la récita4 
tion & du. gefte , & à cehù. de la dé« 
dkmation notée. 

Eft-iL bden vrai ce qu^ôa di« , q« , 
chez les. Romasas ^, TsâKon tbéâoraio 
étoîr partagée- emre deux aAelir8;.de 
manière (josVim i&ifbiclee geftes-danà 
kr temps «pe Faistve fécicom Un. paf^ 
iage de Tite*Live le doime à enten:^ 
di^klltappcne queLlvitts Andt;QP»« 
w$ , qui, , ùmmi Tiiiage dace? iKn{K» 
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là , jouoit lur même dans fes pièces ; 
s'étant enroué à force de répéter un 
morceau qu'on redemandoit , obtint 
fepètmiffiort de faire chaâter fes paro- 
les par un jeune comédien , & qu'il fe 
contenta de les accompagner du gefte. 

Mais la poffibilité de ce partage de 
ta déclamation entre deux^fteurs , eft 
conteftée par quelques écrivains , du 
nombre defquels eft M. Daclos. Ils 
aiment mieux croire qu'on a mal pris 
le fens du pafTage qi*e de (uppofer les 
Romains capables de fe plaire à un 
foeftacle bifarre , puérile & du geifre 
de Brioché. 

L'académicien , auquel ri eft bien 
glorieux d*avoir fuccédé à tant de 
grands hommes dans l'emploi d'hifto- 
riographe de France , fe flatte d'avoir 
mieux entendu Tite-Live. Ceft , dit-il , 
de la féparation du chant & delà danfe 
dont rhiftorien a voulu parler , & non 
de celle du chant & du gefte. 

La difficulté du texte , que chacun 
interprête différemment , tombe fur ce 
mot canticum. Le canticum étoit com- 
pofé de chants & de danfes. Andro- 
niçus , qui d'abord chantoit fon canti- 
que ou (à cantate > & qui exécutoit , al* 
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ternativement ou en même temps , les 
intermèdes de danfes , ayant altéré fa 
voix , chargea un autre adeur de chan- 
ter , & danfa , par ce moyen , avec plus 
de liberté & de force. De-là, cet ulage 
de partager , entre difFérens aâeurs « la 
partie du chant & celle de la danfe. 

Quelques paflages de Valèrc-Maxi- 
xne & de Lucien font favorables à M. 
Duclos. Il faut convenir que fi fon 
explication n'eft pas la véritable, elle 
eft du moins la plus naturelle. 
. Paflbns à la déclamation notée. Quel- 
ques écrivains ont peine à la conce- 
voir, La parole s'écrit , le chant fe no- 
te ; mais la déclamation expreflîve de 
Tame , ne fçaaroit , difent-ils , être ar- 
rêtée. Comment déterminer les tons „ 
les nuances du feptiment impercepti- 
bles & fans nonribre 't Commentées ex* 
primer par des lignes , repréfenter tous 
les changement rapides des paillons , 
obferver toutes les proportions har* 
moniques î En conféquence , ils révo- 

Suent en doute ce quon a dit de. la 
éckoiation Grecque & Romaine • & 
«i'clèvent fortement contre l'abbé Du- 
bos qui ' Tadmire , â^ . qui defireroit 
qu'on notât également la nôtre» 



H dit qu^'ita-cmftilté là^dofib» é^ 
jnul)cien9s Sr qttll» ITOM tous af&ré 
qu'il épdit tràs^cile dTa» exprinfyer 1er 
mfiéxior»' avec tes notes aâueltes de^ 
fo m%iâ^e>; qu'il fuffiroit? de lei» don- 
ner taTiiMÂriéde la valeur qu'elles onr 
daiiA lis- ckam , <Sc de faire» là* mémo Fé« 
dmél^îofi à- }• égâffd des- me&fq^ . 

M. Duck)» €oml>ar & te flmtiiBCiir 
def abbé-Dûbos St celui desmuficiens 
aa'ilacarïfiitltcs. Il prétend que , Sïxh- 
fage des lyotes-déctamatroir-es d^u^liea , 
quelquefois, ckes^ les aiicieiis , ce n^a 
jamais été qu'on faveur de ceîcain^ac* 
teurs qui parloient mal leur langue Ar 
dont la proDoticîadtoR étoit i^cîeufe. 
Des maîtres les drefieient poup le tkéâ^ 
tre, & tAdkoUmt^répsaef l^ dé&Mf 
d^éducation; Ite leur a^ppeiKÂevit hk 
bonne prononciation , ià^ d\»éc dee 
mefures & rintonatiOQ des-acc^ens: ilsr 
&ifoiefit » en un mot , ce que. tumas^fe^ 
riens encore^ obligés^ de faire , () noue 
avions zt former pour te théâtre imi> ao«^ 
reur Nennandou I^ovençal , quelque 
iiitelii^ge«ee' qu^it e^ d^tei»^ s mai» 
vtm oas'partici^er , ajoute M. Dûelb9, 
M d^it< pas dtspe donné potu: umeirèçle' 
générale. 
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- n va^^lus loin v&.pretendque 9 quand 
même il ieroit |koâibie ^de >iiatér la xlé- 
clamatioii «comoBie la .mii{i<|uei « feu ne 
ddvroit.rpas «dmettfe de (jiâeniie de 
Tabbé I^bos j ^arce que ce ^ftâme 
nuîroîtpliiS'quHlfi'aîdemtiauX'aâeiirç^ 
^^îl^étoufièmitUe talent des^meilleurs, 
<& Tondroit les étxéàiw^res «déceftables. 
i&oIIb>ne:pehfe pasainfi: Uvaatebeau- 
— -pilsL-âcchnMwttii^ «ttdiens.Xt'ab- 



lyé)Vam liadéfeiKluerégaleiQent :.il ofê 
«dire <{a'dlIe'etoît *un vrai cbant pufi- 
-cal, flcrreguetteffcurt ^fstid nous^n'a^oos 
iras fiette.inufi{}ite» 

> ¥t>i^4>ûur ia'tlédfloiactonidfdsr&ecs 
A^siRrà&ains. Li»nôt!ir^n'apa»aioins 
<Bcoité\^e; coneeftatîcvM. 

Oii demande s'il doit en ^re d^eUe 
-cotmmè'd'ttn iaUeauidèAiné^'âiri^ vu 
-de igin* On je peint « jigrandes ^cm- 
-ches.ron eodxagère>k$«aita.rI|Li€cci- 
bioni yCe^èteËdeitixiupe^e c^n^édicH^ 
Iktqiii a>fatC4ltt^btW»tîan$ âiriiMi 
iai:t:»:ckMidaflitfe ^oemerjpfe^iffk^ Xï.jie 
'^'veut , fur te rthéâtve^iiBi un ton fhis 
ihem^ni un '4ifi::our9;pltis feftil^au.,i;ii 
amètfMronoiiGÎatioo {plii9 an^uée >que 
ndâns la ocmfervatttm, fi^ijrduit la<iéak- 
Btnâioimd^iepMtfàttqi^^ »^ CWl 



:? 
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-ii une erreur , dit-il, de nos pères , d'à- 
-ii voir imaginé la déclamation chéâ-> 
3> traie , telle qu'on la voit en France. 
3a Le grand point fur la fcène eft de 
^ faire illufion aux fpeâateurs & de 
53 leur pèrfuader , autant qu'on le peut , 
9> que la tragédie n'eft point une fic- 
93 tion ; mais que ce font les héros mé- 
30 mes qui agiflent & qui parlent . & 
3> non pas les comédiens qui les repré- 
9) fentent. La: déclamation tragique 
33 opère tout le contraire. Les pre- 
33 miers mots qu'on entend font évi- 
33 demment fentir que tout eft fiâion ; 
39 & les aâetirs parlent avec des tons 
^3 (i -extraordinaires , ii éloignés de lia 
3> vérité , qu'cwf ne peut pas s'y m6- 
33 prendre «. 

OnpéfotaRiccoboni. On lui répon- 
dît que la déclamation tragique, quoi- 
que chargée , ne détruifoit point Til- 
lufion néceffaire aufpeâacle ;queri- 
inagination des fpedbateurs fe prétoit 
à ce langage cofnme' à la nefure^, à 
la rime & au chant de nos opéra ; que 
cette fuppofitiort , une foisadmife , eft 
une fourcede plaifîr , pourvu que l'au- 
teur rie la pourfc pas» trop loin , & qu'en 
confervant aai lo-ûiblimité. du^ toa de la 
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» tragédie , il fuive , autant qu'il eft 
3> poifible , la nature , & ne faflè que 
^3 î élever fans la guinder , Faggrandir 
>i fans renfler , lennoblir fans la dc- 
3> truire «. 

Riccoboni donne la déclamation 
théâtrale pour caufe de la plupart des 
fauiles idées que nous avons du vérita- 
ble héroïfme. Nous fçavons , dit-il, 
que Céfar , Alexandre, Annibal étoient 
des hommes comme nous , paffionnés 
comme nous , ne valant pas mieux que 
nous , mais féduits dès l'enfance par 
Texpreffion outrée de la déclamation , 
nous prenons ces héros <ie l'antiquité 
fur le pied que les comédiens nous les 
donnent , c'eft «à-dire pour des hom- 
mes d'une autre nature que la nôtre. 
» On les voit marcher , parler tout 
3> autrement que nous , & avoir une 
3» contenance tout-à-fait extraordinai- 
33 re ce. Il rapporte qu'il fe trouve à 
Paris des perfonnes fi révoltées d'une 
•pareille déclamation , qu elles aiment 
mieux renoncer au fpedacle que d'y 
^ler entendre déclamer à contre fens« 

L'abbé Desfontaines a fuivt tous les 
Taifonnemens de Riccoboni , & n'en a 
|)as trouve un feu] fondé. D'autresécrir 



^mlas ont vtjfovti égalemem le taa. &- 
'>«(ûlier .delà déchmftcioiu 

:Ce Méù ipas i^'iis 4B[p^racH;Eetit les 
•-irans fovoés , les ^gefties coiiYulfî& ft 
tout ce qui efl: hors de nature , rdignes 
rfuj^tffdêl'^udiftîration^esprDviQciaux. 
ils violent ieuicmensc que tout répon- 
-de à la dignité de ^a cragédîe : ils >s ap 
«puyeat ded'exetxiplede^ios graadsao- 
3teiirs« 

: B^pm m reSTcffoité îla belie> déclama- 
^on« âU Ltfv^h )tou(os les parc»s d'un 
'4Uâeiu: accompli ; ie fporc , la^figure » ia 
;voiK , le^géfte , une ^me peu commu- 
nie «xie^télent admirable oe ikifîr 'tou- 
'<^es4esnuaRG€sidUm camâève. :idifans 
-mieiix:'U n-jétQirpotfit'aâeur^il écok 
AciiUle , Agamenrnon ^tPyrrhus^ Cin- 
-*iia i &c. Sa préfence îfur te^héstie coi> 
^noit(}e^>rpeâa«eui^ ^ns^le^us ^gpeand 
-filen^e^Som'jeu^ft varié imguliàre- 
4ii^em ^il difdk «quelquefois àtfes <:ama*- 
ndds i^ousm'aves vu jouer au^ur* 
^%uid'tme>t8l}erf0çoxi idemàinjejoue- 
tai dî(|fie autfe ^ & ooujours dl-^^ufisûc 
•égalaiMKt bietu ^O» lui ii«proohok 
^tmant^de parkr du nez &'de.taur- 
4ier te lies à^cvux 'WecieÙPmïsMfétx^k 
«n -feèue« Ce deiiiicv dmuic ibiellbit 

furtout 



furtout le Grand. II n'aimoit pas Ba- 
ron : il le contrefit un jour , & chargea 
ce ridicule pendant toute larepréfen- 
tation d'une pièce où il ne fe trouvoit 
pas beaucoup de monde. 

Beaubourg s elev^ bientôt , & quel 
aéteur encore ! Quelle force , quelle 
vérité mâle & fière ne mettoit-il pa» 
âans fon jeu 1 II étoit fait pour les rô- 
les de Rhadamijle & d*Atrée. Avec 
quelle fupériorité n'eût -il pas renda 
celui de Gengw-Ka/i/ Beaubourg, dans 
certaines fcènes de hauteur , faifoit baif- 
fer les regards aux fpeâateurs eux-mê- 
mes. 

LaifTons la Chammelal & la Duclos, 
pour parler de la Le Couvreur , à la-« 
quelle le théâtre eft (1 redevable. Elle 
abolit (*) les cris , les lamentations mé- 



(*) Dan» réloge de Dumarfaîi, qui fe trouve à 
la tête d'an volume de V Encyclopédie j «n loi attri- 
bue , en partie , la gloire de ce changement , Se Ton . 
a raifon* Mais la Le Couvreur n'en eft pas moiai 
louable d^avolr fuivi les cenfeils de cet homme 
vrai , (impie & naturel, qu'on a nommé le La Foti' 
tiiine des philofophes , & qui , Tans avoir aucun talent 

Îtour le ttiéâtre , en Jugeoit raincment. Mademoi- 
èlle Le Couvreur eftimoit Dumarfais, & avoit en 
lui la plus grande con6ance , iufqu'à le confulter 
fur des choies étrangères au progrès de Ton art. Un 
grand Teigneur, après two\t enuetesue quelque 

Tome IL ' T 
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lodteofes & apprêtées » refiburce des 
aârices médiocres. Son jeu fut plein 
d'expreffion & de vérité. Mal parta- 
gée , \ quelques égards ^ de la nature, 
l'ame lui tint lieu de tout , de voix » de 
taille & de beauté. 

De quelque manière £inple & tiatu* 
relie que les grands aâeurs aient joué» 
ils ne font jamais tombés dans le ton 
ordinaire & familier. Ils ont concilié la 
noblefTe & la majefi:é qu'exige le théâ* 
tre^ 

Qu'on jette les yeux fur les meil- 
leures aârices de nos jours. Tous leurs 
efforts tendent à rendre la nature. Ceft 
fur elle qu'elles règlent leur pronon- 
ciation , la gradation des accens , l'é- 
loquence des regards > le gefte tou- 
jours à l'uniflon de la penfée , Texpref- 
fion étonnante des mouvemens. Le 
triomphe de mademoifelle Clairon eft 
dans ÉleSre , Ariane > Médée , Idami. 



cempt, ayant rompu arec elle » &. lui avant eavoyé 
une fomme aifei coniidérable » avec prière d'oublier 
fon cluer comte , elle confia fon embarras à notre 
phflofophe* Celui-ci lui dit • Si vous Vûimei, rtn» 
yoyei'luifon billet > tf vus le vtrre\^ dtms deuxkeu» 
res t à vos genoux» Si vous ne l'aîmeivas « gérdei cet 
effet , Cf vous n*eotendrex iâmais parler de celui ^ 
V9US l'envoie* 
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Les rôles de tendreffe , Inb & Zaïre , 
conviennent à mademoifelle Gauflîn. 
Quel Ton de voix intéreflânt ! Le Kain 
joue avec force , nobleflTe & précifion. 
Le fucceiïeur de Sarrafin tache d*en 
avoir le fentiment & les entrailles. Les 
uns & les autres ont pour objet , de 
jouer avec la plus grande vérité ; mais 
ils fe gardent bien de réciter comme 
on parle. 
Il n'y a que mademoifelle Dumefnîl 

3m foit fur le théâtre comme on eft 
ans un cercle. Ses bras admirables ; 
fes tons alternativement familiers, per* 
çans & précipités ; fes geftes , peut- 
être défordonnés ; cet oubli d'elle-mê« 
me auquel elle a recours » & qui, en 
certaines occafions , eft le dernier ef- 
fort du fentiment ; mille traits vrai- 
ment fublimes, mais gâtés, félon quel* 
ques critiques, par des petiteiTes, la 
caraâérifent dans Rodogune , Cornélie^ 
Athalie , Mérope , Sémiramis. Son port 
& fes regards ont une grandeur qui 
tient de l'atrocité de fes rôles. 

En fait de déclamation , la négligen- 
ce eft au(E condamnable que l'empha- 
fe. On ne doit ni écrire ni déclamer 
précifément comme on parle. Dans la 

Tij 
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converfation , on fe communique fes 
idées pour ainfî dire de bouche à bou- 
che ; mais , furie théâtre » il faut garder 
les proportions de la perfpeftive: c eft- 
à-dire qu'il faut jj que Texpreflion de 
>3 la voix foit au degré de la naturç , 
?> lorfqu elle parvient à l'oreille des 
5* fpeét^teqrs ce. 

On peut donqer Racine & M- de 
Voltaire pour chefs aux partifans ,de 
la déclamation noble & foutenue. Ra- 
cine exigeoit qu elle fût outrée , & la 
fîenne Tétoit, Il récitoit fes vers avec 
un feu prodigieux. Étant un jour aux 
Thuileries , il fç vit tout d'un coup en» 
vironné d'ouvriers qui avoient quitté 
leur travail pour le f\iivre , dans la craîn* 
te que ce pe fût un homme prêt de fe 
jetter , par défefppir , dans le baflîn. 
Ceux qui connoiffent Iç jeu diÇ M, de 
Voltaire , fçavent qudle ame , quelle 
force , quel enthoufiafme il met dans 
fon adion , & quelle chaleur il deman- 
de également dans les autres. 



'^^ 
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DÉCLAMATION 
DE LA CHAIRE. 

ijES écrivains ne font pas d accord fut 
la déclamation qui convient le mieux 
à l'orateur facré , & fur les défauts qui 
choquent le plus en lui. 

Riccoboni reproche aux prédica- 
teurs de trop imiter les comédiens , dé 
copier leurs tons , leurs geftes & leur 
adion. L'abbé Desfontaines ajoute , 
que ceux qui ont voulu porter en chai-' 
re la déclamation du théâtre , n'ont 
ircuffi qu'à fcandalifer en fe faifant mo- 
quer d'eux. Cependant ,continue-t-il, 
on ne doit pas regarder comme un dé- 
faut général celui de quelques particu- 
liers. Il n'appartient qu'aux prédica- 
teurs du premier ordre de fçavoir tirer' 
parti de la fréquentation de» fpeâiacles 
& du jeu des grands comédiens ; té- 
moin le P. La Kue , qui fe faifoit exer- 
cer par Baron. 

Desfontaines pafle enfuîte à Ténu- 
niération des défauts qu'on remarque 
communément dans les prédicateurs , 

Tiij 
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& qui font les tons d'écolier ^ des ex- 
clamations périodiques & déplacées; 
une véhémence ridicule dans des cho 
fcs triviales » au lieu d'une noble Cm- 
plicité qu'on devroit avoir jufques dans 
les plus beaux morceaux ; des cris & 
des tranfports de routine ; une mono- 
tonie ennuyeufe » une déclamation dé- 
nuée d'attention , d'intelligence & de 
fentiment. 33 II n'y a que le corps qui 
w prêche ; la mémoire feule dirige fa 
3» langue » les yeux , les bras 2 Telprit 
33 & le cceur femblent abfens. On en 
33 voit , furtout parmi les mi/fîonnai- 
M res , qui , par des tons trop familier^^ 
33 aviliflent la dignité de la chaire ce. 

A ces traits peut^on ne pas recoo- 
noître la plupart de nos prédicateurs f 
Maïs ceux dltalie font-ils mieux ? Ik 
s'étendent , ils s'agitent , ils fe tourmen* 
tent , ils pouffent des hurlemens , & 
femblent jouer de pieufes comédies» 
Ceux de Londres font auffi froids dans 
leur débit , que fecs , compaffés & di- 
daâiques dans leur compofition. On 
riroit , dans les pays proteftans , de 
voir un orateur facré prendre, en chai- 
re , le ton de déclamateur. 

On ne chicane Riccoboni fur aucune 



des chofes fenfées qu'il dit par rapport 
à la différente manière de débiter ud 
fermon , un panégyrique , une oraifon 
funèbre ; mais on n'approuve point 
fon idée de vouloir qu'il en ait des 
prédicateurs » comme des artiftes & 
des ouvriers , qu on admet à lefTai , 
& auxquels on n'accorde l*exercice 
public ae leur profeflion qu'après avois 
tait preuve de talent. >3 Le^ peintres » 
al ooferve-t-il , les fculpteurs , les poë- 
» tes , ne mettent point leurs noms 
oy aux ouvrages par lefquels ils ont 
9> commencé. Les ouvriers ne peu* 
» vent point pafler maîtres , sih ne 
oi préfentent un chef-d'œuvre qui faflè 
M connoitre qu'ils méritent ce titre ; 
» & un jeune orateur aura l'impudence 
9) de déclamer en public » fans avoii 
»j auparavant exercé fe^ tttena en paa> 
a> ticullev > ou corrigé fes défauts en 
w fecret. «e 

Il eft étonné qu'il n'y ait pas une 
chaire publique pour apprendre à dé- 
clamer. Autant vaudroit , lui a-t-on 
répondu, qu'il y en eut une pour mon- 
trer le goût du chant. Les principes , 
de quelque art que ce foit , ne font 
jamais mieux fentis que par l'étude des 
modèles. T iv 
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Nous n'avons plus , il eft vrai , Bour* 
daloue , La Rue , Maflillon ; mais l'idée 
qui nous refte de leur débit peut tenir 
lieu de leçons : chacun avoit le fien 
propre , toujours aflbrti aux lieux , aux 
temps , aux circonftances » aux audi- 
teurs , au ftile , & au fu jet du difcours. 
Bourdaloue , avec un air concentre 
en lui-même , faifant très-peu de gef- 
tes , les yeux le plus fouvent fermés, 
pénétroit tout le monde par un fon 
de voix uniforme & terrible. Le ton 
avec lequel un orateur facré prononça 
ces paroles : Vous êtes cet homme * , en 
les adreflant à un de nos rois , frappa 
plus encore que leur application. 

La Rue paroiflbit un vrai prophète. Sa 
manière étoit impofante , notle , pleine 
de chaleur , d'intelligence & de force. 
Il avoit des traits uniques. Certains \ 
vieillards frémiflent encore au fouve- \ 
nir de Texpreffion qu il mit dans cette j 

apoftrophe au dieu des vengeances: i 

Tirei( votre glaive **. 
On a furtout préfent MaffiUon. 53 II 



(*) Tu es nu vlu 

{**) Evaginaregladitantuum* 



» femble le voir , difent fes admira- 
^i teurs , dans nos chaires avec cet air 
9' fimple , ce maintien modefte , ces 
53 yeux humblement baiffés , ce gefte 
3> négligé , ce ton affeâueux , cette 
53 contenance d'un homme pénétré , 
93 portant dans lesefpritsles plus bril- 
33 lantes lumières , & dans les cœurs 
33 les mouvemens les plus tendres ce* 
Baron l'ayant rencontre dans une mai- 
fon ouverte aux gens de lettres , le 
lendemain d'un jour qu'il avoir été l'en- 
tendre , lui fit ce compliment : 3j Con- 
33 tinuez , mon père , a débiter comme 
33 vous faites : vous avez une manière 
3j qui vous eft propre , & laiflèz aux 
33 autres les règles ce. Cet avis fe relient 
du caradère de Baron , le plus fier des 
hommes. Au fortir d'un autre fermon , 
la vérité arracha à ce célèbre adeur 
cet aveu humiliant pour fa profeflîon : 
33 Mon ami , dit-il , à un de fes ca- 
33 marades qui l'avoit accompagné , 
^33 voilà un orateur s & nous nous ne 
33 fommes que des comédiens, ce 

Un jeune homme , qui fe deftine à 
la chaire , doit former la déclamation 
fur tout ce qu'on raconte de celle de. 
ces grands hommes , les imiter en tout , 
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excepté dans les défauts qu'on leur a re«« 
procnés. Quant aux célèbres prédica- 
teurs vivans,il doit les étudier, le fouve- 
nir que les qualités qu'on eftime le plus 
dans un prédicateur, font une expref- 
fion noble & vraie , les traits du vifa^ 
ge , une belle prononciation , un débit 
aifé , naturel > intéreflant. 



DÉCLAMATION 
DU BARREAU. 

JL/E même Riccoboni trouve qu*il n*y 
a que les avocats qui s'entendent à bien 
déclamer , qui (cachent modérer leur 
feu , prendre un air de vérité , & parler 
comme its hommes dowent parler à d'au' 
très hommes , qu'il n'y a qu eux qui 
fbient attentifs à rendre les tons, & les 
accens de la nature. 

Les adverfaires de cet aâeur & au- 
teur qui fait reflbrtir toutes les décla* 
mations à fon tribunal , & qui les y 
condamne toutes hors celle dont il eft 
ici queftion , fe foulevèrent contre lui. 
Ils conviennent qu'on débite au bar- 
reau d'une manière propre au genre 






d'affaires qu'on y traite ; mais ils remar- 
quent en même temps que les avocats , 
à force de vouloir être fimples & mo- 
dérés , devenoient fouvent froids , pe- 
fans & monotones, & qu'ils pronon* 
çoient un difcours comme s'ils le li- 
foient. 

Riccoboni reprit la plume pour dé-» 
fendre fon fentiment , & pour démon- 
trer qu'on doit réciter une tragédie , 
un fermon , comme on récite un plai- 
doyer. Cette difpute alloit devenir plus 
vive, Heureufement on confeilla à ce* 
lui qui Tavoit excitée de défarmer, &c 
de ne pas irriter davantage des enne- 
mis plus exercés que lui dans le polé* 
mique* 



DE LA MANIERE DE LIRE. 

V i ET TE partie de la déclamation fi 
nécefTaire , & d'une utilité fi générale» 
efl celle des quatre qu'on a le moins 
difcutée. Les plus célèbres rhéteurs , 
tant anciens que modernes, n'ont pas 
fenti combien il importoat de la trai* 
ter* 
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4J4^ De la F o est s. 

Il n'y a eu de conteftations fur cette 
matière qu'entre quelques écrivains, 
dont le nom n'eft pas d'un grand poids. 
Il eft inutile même d'expofer la con- 
trariété des fentrmens. Il fuffit de rap* 
porter quelques-unes de leurs obfer» 
varions , & d'extraire de leurs écrits 
ce qui peut faire un lefteur parfait. 

Pour l'être , il faut qu'en lifant on 
fafle tout fentir , qu'on ne mette per- 
fonne dans le cas de mal juger , de 
trouver déteftable à la repréfentation, 
ce qu on a beaucoup applaudi à la 
ledure. 

On ne fe méprend guère 5 en gé- 
néral , fur les tons qu'exigent l'in- 
terrogation , la plainte , l'exclama- 
tion , les mouvemens d'indignation , 
de colère , de joie , de tendrefle , &c ; 
mais les modifications de ces tons , 
fenfibles à tous les hommes , font dif- 
ficiles à démêler , & peu les faififlènt. 
On rend ces nuances avec plus ou 
moins de vérité , félon la forez &• la 
délicateffe du fentiment , fb' félon laflc" 
xibilité des organes dont la nature nous 
a doués. 

Celui qui a de l'oreille & de la mu- 
fique> toutes chofes égales d'ailleurs ^ 
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lit & déclame mieux qu'un autre. C'eft 
pour cela que Tétude de la mufique 
entroit dans. Téducation des Grecs. 

Les meilleurs ledeurs que nous 
ayons eus font Defpréaux , Racine , 
La Mothe, & Tabbé Grecourt. Ce der- 
nier féduifoit principalement. Ses poë- 
fîeç perdoient leur prix dans toute au- 
tre bouche : aufli les lifoit-il lui-même 
dans routes les fociétés où il fe troui- 
yoit. 

Fin du fécond volume. 
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